
HISTOIRE
RÉ V O L ü Tl O N N AIR E

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, 
FRATERNITÉ

' ' ou









L’INSURRECTION
PARISIENNE,

ET DE

L A P R. I S E

DE LÀ BASTILLE.





L’INSURRECTION
P A R rs I E N N E,

E T D E
LA PRISE

DE LA BASTILLE;
Discours historique, prononcé par extrait 

dans l’assemblée nationale, par M. Dusaulx, 
de l’académie des belles - lettres, l’un des 

, électeurs réunis le 14 juillet 178g, représenr 
tant de la commune de Paris, et l’un des 
commissaires actuels du comité de la Bas- 

tille- < ' ' ; —"S
Il ne s’agit point ici^l’une fietion , alfa?ÿAjt£i^àit.

I '• ù' "« 1-' ?--------—------ t-----------

l W, /A PARIS, V /
Chez Debure l’aîné, Libraire, rue SerpOTfe , 

Hôtel Ferrand, n°. 6.

M. D C C. X q





AUX

SOLDATS PATRIOTES

Rassemblés à Paris pour la fédération 
générale, le 14 juillet 1790»

A-mis, ce jour sera consigné dans de nou­
velles annales (i).

Dès qu’il fut décidé que nos freres des 
diverses provinces vieridroient à Paris 
pour y resserrer avec nous les nœuds d’ùiie 
éternelle confraternité , je nié natal de ras­
sembler tout ce qui poûvoit leur faire âùner 
et chérir les Parisiens, qu’ils ont si bien se­
condés , et à qui tous les jours ils donnent 
de si grands exemples de patriotisme.

( i ) Dies memoranda novis annalibus.
Juv. Sac. 11, v. 102.

On prévient que l’on retrouvera dans le texte-le 
sens ou l’imitation de la plupart des passages latins 
cités dans' le cours de cet ouvrage.
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Puisse ce travail-précipité, m’obtenir, non 
des éloges-, mais de l’indùlgence, de l’af­
fection !

Je suis, o mes braves et respectables com­
patriotes ! ce que j’ai toujours été

.Votre frerè et fidèle ami, •

Dusaulx^ 
sexagénaire.*

P. S. Je compte avec recoimoissancé le 
nombre de mes années, puisqu'elles m’ont 
fait voir enfin ce que j’ai tant désiré , là 
liberté de mon pays.
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Le jour où nous eûmes l’honneur, mes 

collègues et moi,, de présenter à l’assem-, 
blée nationale ,( i ) lés braves citoyens qui 
ont le plus contribué à la prise de la Bas­
tille , nous demandâmes, à cette auguste^ 
assemblée la permission, de mettre inces­
samment sous ses yeux, les principales 
scenes. des grands jours de notre .insur-, 
rection. Ainsi nous ne, faisons, aujour-, 
d’hui, qu’acquitter une dette solemnel-- 
lement contractée,

Pour être mieux'compris, et jeter, pour 
ainsi dire, mes lecteurs au milieu des évé­
nements, j’ai cru qu’il convenoit d’abord 
de donner une espece de nomenclature 
'de quelques faits essentiels, et dont ne 
sauraient être parfaitement instruits les 
soldats nationaux, qui, sous peu de jours,

(i) Le 6 février 1790, à la séance du soir.
ait
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vont entourer avec nous l’autel de la pat 
trie.

Elle pourra servir , cettenomenclature, 
à l’intelligence du 'Discours historique, et 
lui tenir lieu de supplément, comme une 
table chronologique sert à ceux qui étu­
dient l’histoire.

Je finirai par des considérations et des 
anecdotes relatives, tant aux principaux 
agents de la révolution parisienne, qu’à 
des circonstances particulières-, et que 
par soigneusement observées, dont far 
pris des notes sur le lieu même ou pçu 
de temps après les événements.

On me saura gré, peut-être, d’avoir 
supprimé toutes sorteadecoujeciurèsi,, de 
n’avoir parlé affirmativement que de ce 
que j’ai vu, de ce que j’ai entendu de la, 
bouche de ceux même qui ordonnoient 
ou agissoient ; car tout est de conscience- 
dans cet écrit, quel qu’il soit. D’ailleurs, 
je n’y ai jugé clés hommes et des choses 
que d’après les faits, dont la plupart sont
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authentiques ; et cela,, sans faveur , sans 
passion : mon caractère et mes principes 
y répugnent égalera ent ( i ).

4» resté, je prie d’observer que ^res­
pectant les diverses, fonctions qui m’a- 
voient été confiées (a), je, ne me s|iis fur- 
tivement livré à cet ouvrage, composé à 
la hâte et publié de même, que pendant 
quelques unes de ces nuits plué tranquil­
les que les autres, et que nos.ennemis 
nous ont si rarement accordées. '

(i) Sine ira et studio, quorum causas procul lia- -, 
beo.

Tacit.

.(2) Le lendemain de la prise.de la Bastille je suis 
entré,■ i°. dans le comité des subsistances, 2°. peu 
dejours après, dans celui de la Bastille, pour en con­
stater lès vainqueurs , les blessés, etc., 3°. dans un 
autre comité relatif aux papiers de cette forteresse; 
4°. j’ai eu l’honneur dé présider l’assemblée générale 
deMM; lés représentants, peu de temps , il est vrai, 
parcequ’il me prit un crachement de sang. Joignez 
à toutes ces occupations d’autres services tant à 
l’hâtel-de-ville que dans mon district.

prise.de
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'' Des ennemis k-Bientôt nous n’aurons 
plus que des -frètes. Les fétes qui:s’appro­
chent vont nous réconcilier. Indépen­
damment de la grande solemnité du 14 
juillet, décrétée par rassemblée natio­
nale, MM. lés électeurs en avoiént déjà 
arrêté une autre, dont la motion suivante 
exposera lé motif et Tintentioii. L "■ '
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Faite, à Farchevêché le 22 février 

1790, avant la lecture des pro­
cès-verbaux de MM. les électeurs 
de la ville de Paris , réunis le 14 
juillet 1789.

Messieurs et? respectables freres^ 
car nous le sommes tous devenus le 
14 juillet, '

Qu’il est doux, après avoir été battu de la, 
tempête, de s’en rappeller jusqu’aux moin­
dres circonstances ! qu’il est doux de revoir, 
pendant le calme , le tableau du naufragé, 
dont on ne s’est tiré que par le courage et 
la prudence T C’est ce qui nous rassemble 
aujourd’hui; car nous avons long-temps erre, 
Messieurs, à travers les écueils, sur une mer. 
orageuse et loin des .ports.

Que de sensations diverses vont nous êtr9 
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rappellées! que de sentiments vont renaître 
dans nos cœurs! Etquaridnous comparerons 
notre situation actuelle à ce qu’elle étoit 
avant l’insurrection, quel sera notre ra­
vissement ! ; r >, j. r , 'p

On peut, à tous égards, s’en rapporter à 
l’historien habile et non moins patrîdte'que 
nous brûlons d’entendre (i).

Jq ne retarderai pas long-temps, Mes­
sieurs, votre juste impatience. Qu’il me soit 
permis seulement de vous adresser un vœu 
que je soumets non seulement à /votre sa­
gesse.,- mais encore à la sensibilité de vos 
coeurs généreux.

N’est-ce pas vous , Messieurs, qui, le a5 
juin 1789, préparâtes dans le Musée ce jour 
qui va servir d’époque? ce grand jour où 
la chute soudaine de la Bastille , présageant 
celle de toutes les Bastilles tant profanes 
dqè religieuses, ébranlant’ jusque' dans séS 
fondements le gothique et barbare édifice de 
la féodalité , justifia notre insurrection aux 
yeux de l’univers , retentit par toute la 
France , par toute* l’Europe , dont elle re­
leva les esprits abattus ?

(1) M. du Veyrier, l’un des secrétaires de MNI. 
les. électeurs, et. chargé de la rédaction de leurs 
procès-verbaux.
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Là conscience de ce que vous avez entre­
pris et éxécu té dans ces mémorables con­
jonctures suffît, sans doute, à des âmes telles 
qüe les vôtres; (i) 2 Mais vous seroit-il défendu ; 
Quoique vous ayez constamment ' rejeté 
toutes les distinctions personnelles, tous les 
signes extérieurs et périssables (i), de con­
sacrer par un élan purement patriotique, là 
journée décisive oùla Franceéntiere, à votre 
exemple, a brisé ses fers et reconquis la 
liberté ?

(i) Le même esprit s’est conservé jusqu’à ce jour 
dans les sessions suivantes. Le $ janvier 1790, MM.' 
les représentants dé la commune refuseront l’argent 
qui leur avoit été secrètement envoyé pour les gra­
tifier d’une médaille frappée en leur honneur. Ne 
nous relâchons point sur ce,t article; car nous som­
mes perdus si la vanité s’en mêle. Voyez len*. i; 
des procès-^verbaux de MM. les représentants.

(2) Au lieu d'arrêté, peut-être aurois-je dû. dire; 
pour qu’il soit convenu.; car, du moment que nous 
â-Vons été remplacés, nous n’étions plus capables 
d’aucun acte public. Au resté, notre conduite an­
térieure a suffisamment prouvé que nous ne soin-

: Je vote donc, Messieurs, pour qu’il soit ar­
rêté^) , dans cette séance, quéles électeurs, 
accompagnés des Vainqueurs delà Bastille,
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se rendront tous le 14 juillet prochain et 
d’année en année , jusqu’au dernier vivant, à 
l’hôtel-de,-ville, pour aller ensuite à Notre- 
Dame,, ' où il sera .chanté un Te Deum et 
prononcé un discours relatif à cette auguste 
cérémonie.

Un festin patriotique suivra cette fête, qui 
deviendra successivement plus solemnelle et 
plus touchante.

A mesure que le temps qui fuit et nous 
entraîne éclaircira nos rangs, le public comp­
tera nos pertes, partagera nos regrets ,'tet 
reportera toute sa bienveillance sur les der­
niers' représentànts de ces fiers électeurs 
qui, pendant les grands jours de notre in­
surrection ;x envisageront sans effroi le glai- 
ye suspendu sur leurs têtes ; qui, joùr-ét 
nuit, veillant sur le sort de, leurs - conci-

in.es. pas de caractère à jamais affecter, aucune sortes 
de prérogative illégale; Je déclare donc ici, au-nom 
de mes collègues, qui ne m’en désavoueront pas, . 
que la réunion dont il. S’agit n’aura jamais lieu que 
sous le.,bon plaisir des sections et de la municipali­
té: nous espérons qu’elles voudront bien la permet­
tre, comme elles permettent les diverses associations 
Üe citoyens , lorsque celles-ci n’ont qu’un but hon­
nête et conforme à l’ordre reçu, à l’ordre générale­
ment établi. "
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toyens , les délivrèrent des. brigands et dés 
harpies..

Ah ! Messieurs, de quel, oeil seront regar­
dés et même, contemplés ces illustres tér 
:moins , ou plutôt ces auteurs de la plus 
-grande et.de .la plus belle révolution dont 
: on ait. encore conservé le souvenir ! ’

Ne craignez pas,. quand, la .mort les au­
ra tous inoissonnés, que la mémoire en soit 
abolie : non, Messieurs, c’est alors que com­
mencera leur véritable triomphe : il sera 
perpétué d’âge en âge (i) , et tant que les 
«itoyëns. de cette, immense capitale chériront 
les saintes lois , qu’ils n’auroient peut-être 
jamais obtenues sans votre dévouement.

Selon le cours delà nature, je dois , l'un 
des premiers , lui payer mon tribut ; ;ét si vous 
m’accordez , Messieurs, .ce que je sollicite 
en l’honneur de la révolution, mes yeux * 9

(i) Le mardi 2-mars 1790, l’assemblée nationale 
décréta7 que les troupes prêteroient le serment civi­
que le 14 juillet de chaque année , art. IX, Dès le
9 janvier 1790 , la commune de Paris avoitfixéle 
serment des jeunes gens à,1a même époque,procès - 
verbal, n?. 1. Méritons que le ciel nous favorise, et 
ce même serment sera répété dans vingt siècles.

et.de


XV J M O T ï Ô K AGRÉÉE.

'défaillants ne jouiront pas long-temps encore 
du renouvellement de cette fête, dont la 
seule idée ravit mon esprit et pénétré mon 

■coeur.'*
Mais en mourant, fût-ce demain y qui de 

nous,< ô mes chers concitoyens! n’exha- 
Jeroit pas avec joie son ame satisfaite et 
triomphante, pouvant se dire à lui-même : 
— Je vivrai du moins dans la mémoire de 
mes généreux collègues ; et quand ils ne se­
ront plus , ce que nous avons fait vivra tant 
que le soleil’ continuera d’éclairer ce bel 
empire , enfin délivré des fers du despo­
tisme ?

Messieurs et respectables freres , tel est 
le monument modeste, mais durable (i) , 
que je propose de consacrer à ceux dont je 
n’ai suivi que de loin les sublimes exemples. 
L’envie souillelemarbre-,rongel’airain; mais 
elle n’a point de prise sur la vertu , quand 
elle est avérée.

(i) Modicum et mansiirum.
Tacît.

L'OEUVRE



L’OEUVRE
DES

O U

N O T ICE

Tiiis de mon journal, de plusieurs 
autres journaux, et sur-tout des procès- 
verbaux de MM. les Électeurs de la ville 

de Paris, depuis le 12 Juillet 1789 jus­
qu’au 18 du même mois inclusivement.:

A.vant de passer aux grands jours de no­

tre insurrection, 1 il convient de jeter un 
coup-d’œil sur ceux qui les ont préparés.

Les électeurs de la ville de Paris, rassem­
blés à l’archevêché dès le 2.6 avril 17Ô9, eu­
rent Ja prudence, le 10 mai de la même an-
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( liée, d’arrêter, avant de se séparer, que 
leurs séances continueroient à volonté, pen­
dant lai tenue de ce -qu’on appelloit alors 
les états - généraux, et que l’on appelle 
maintenant l’assemblée nationale. C’est à

- -cet arrêté que la France entière doit peut- 
être s,on salut..

Nous ne perdîmes point de vue les dépu­
tés que nous venions de nommer : ceux-ci, 
de leur côté, nous instruisirent des diffé­
rents conflits des trois ordres discordants, 
et des vicissitudes de cette assemblée, qui 
se perfectionnoit en se simplifiant, et deve- 
noit insensiblement nationale.-; -

.Apres tin mois de discussionsde préten­
tions , d’oppositions, tant de la part du 
élergé et de la noblesse , qui faisoieht cause 
commune;, que de. la part du ministère, qui 
n,e cherçhoit qu’a profiter des dissensions , 
nous apprenons ce qui s’étoit passé à Ver- - 
sailles du ly.âïi 23 juin. Sous prétexte d’une 
séance. rpyale, la salle des états-généraux , 
occupée ,par des gens armés, y avoit été 
scandaleusement fermée aux représentants 
de la nation. Les députés , cherchant un 

; asyle, n’en avoient pas trouvé d’autre que 
. dans un jeu de paume? Enfin nous apprî-
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mes que le pouvoir arbitraire étoit prêt à 
dissoudre cette auguste assemblée. Nous 
sentîmes dès lors que tout étoit perdu,. si 
nous n’avions pas le courage de nous dé­
vouer et de voler au secours de la chose 
publique.

On prétendit que nos pouvoirs étoient 
finis : nous n’en crûmes rien, et nous agî­
mes en conséquence, bien persuadés que de 
vrais citoyens ont toujours le droit de sau­
ver la patrie. Mais ou nous rassembler? car, 
depuis le départ de nos députés, les salles 
de l’archevêché et celles de l’hôtel-de-ville 
nous étoient également interdites.

Craignant de perdre le fruit de nos pre­
miers travaux, nous osâmes, le 25 juin de 
cette même année, sous l’œil vigilant des fau­
teurs du despotisme, plus inquiets que de 
coutume ; nous osâmes, au nombre de deux 
ou trois cents, nous réunir en plein jour 
dans la salle du musée de la rue Dauphine, 
espece de cabaret (i), qui, -tel que le jeu

(i) Cette salle qui, précédetnment, avoit servi à 
des gens de lettres pour y tenir leurs séances, étoit 
alors louée par un traiteur. Nous la trouvâmes rem-» 
plie par une noce de quatre-vingts convives. Ils ne

A 2
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de paume de Versailles, servit de berceau â 
notre naissante liberté.

Un électeur, M. Thuriot de la Rosiere, y 
prouva que nous avions le droit de nous 
faire ouvrir sur le champ les portes de l’hô- 

, tel-de-ville, et d’.y tenir nos séances* — Le­
vez-vous , dit-il, marchez, et suivez-moi.

On le suivoit, lorsqu’un autre électeur 
s’écria : — « Citoyens, où courez-vous? Le 
peuple qui vous aime et vous respecte , le 
peuple qui attend, avec impatience, autour 
de cette enceinte, le résultat de vos délibé­
rations, vous précédera. Indignés des refus 
qui ont été faits à leurs représentants, qua­
rante mille hommes enfonceront les portes 
de vôtre ancien asyle, et détruiront peut-être 
le palais de la commune. D’ailleurs, ne 
voyez-vous pas que la moindre violence, 
dans dépareilles conjonctures , exposerait la 
villeet compromettrait l’assemblée natio­
nale? La nuit s’approche, ajouta-t-il ; restez 
donc, restez ici, pour y mûrir vos généreux

surent pas plutôt ce qui nous y amenoit, que les 
hommes , les femmes , et jusqu’aux enfants, dispa­
rurent , après nous avoir embrassés et félicités.
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projets ; et je voùs réponds, sur ma tête, que 
ce que l’on vous refusoit hier, vous l’obtien­
drez demain. »

Çet avis l’emporta ; et tout, depuis, nous 
a prospéré, quoique nous ayons eu bien des 
obstacles à surmonter. Dès lors notre cor­
respondance fut établie sans interruption 
avec l’auguste assemblée, aux décrets de la­
quelle nous nous empressâmes d’adhérer, 
et sur-tout à la fameuse délibération du 
juin.

• Le reste de la séance fut employé à se pré­
munir contre les manœuvres des ennemis 
dû bien public. Un jeune homme, M. de Bon­
neville, qui s’étoit, à cet égard, exprimé 
avec beaucoup de sagesse et de maturité , 
s’enflammant tout-à-coup, et prévoyant ce 
qui devoit bientôt nous arriver, s’écria: 
•—-Aux armes ! aux armés ! Les uns en fré­
mirent d’horreur, les autres lui sourirent ; 
et l’un de nous lui répondit : — Jeune hom­
me, il n’est pas encore temps ; remettons 
cette motion à la quinzaine.

C’est à partir de ce jour que nous com-' 
mençâmes à. nous connoître, et à désigner 
ceux à qui nous pouvions confier avec sé­
curité l’honneur de gouverner notre vais-

A3
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seau dahs la tourmente : Aux de la Vigne, 
aux Moreau de S.-Méry, Blondel, Oudard, 
Bertholio, Pitra ; à cinquante autres de même 
trempe , et qui avoient tous l’accent de la li­
berté;

Une fois installés.à l’hôtel-de-ville y où nous 
fûmes assez tranquilles pendant près de 15 
jours ,-nous eûmes d’intimes rapports avec 
tous ilos concitoyens, avec toutes les pro­
vinces du royaume et déjà se formoit cette 
coalition , en présence de laquelle les trou­
pes ministérielles et ceux qui les faisoient 
mouvoir,, comme pétrifiés par la tête de 
Méduse, ont laissé tomber la Bastille, et, 
avec elle , tous les pouvoirs tyranniques.

Cependant quelques uns de nous pressen­
tirent les tempêtes prochaines. L’actif et vigi­
lant de Leutres nous avoit, le samedi x i juil­
let avertis de nous tenir sur nos gardes. 
■—Le lundi 13, nous disoit-il, pourroit bien 
amener de plus grands malheurs encore que 
Ceux de la désastreuse journée du 13 juillet 
de l’année précédente, jour fatal, où l’on 
sait qu’une partie de la France fut ravagée 
par la grêle.
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LE DI MANCHE

12 JUILLET 1789.

Le matin on trouvé au coin des rués une 
affiche, de par le rOi, etc. On vouloit nous 
endormir par cette affiche insidieuse,' et 
nous persuader, comme à de bons Gaulois 
que le rassemblement des troupes dans les 
environs de Paris et de Versailles, n’étoit 
qu’une simple précaution contre les bri­
gands. Nous en çonnoissions, en effet,'et 
de fort redoutables ; mais ce n’étoit pas de 
ceux-là qu’il s’agissoit; aussi personne ne 
fut la dupe de cette précaution.

Amidile bruit serépand que M.Neckër est 
renvoyé, qu’il est parti (1). La consternation 
fut générale, et l’on ferma les spectacles. 
Les premiers qui débitèrent la nouvelle de

(1) On put lui appliquer ce que Tacite dit de 
Burrhus après la mort de cet illustre Romain : Ci- 
vitafi grande desideriumejus mansit. .

Apn. lib. U, S-
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son départ furent maltraités commentent 
teurs et gens mal intentionnés.

Le Palais-Royal se remplit de monde entre 
quatre et cinq heures après midi : on y ac- 
couroit de toutes parts. Deux bustes en cire, 
que l’on venoit de prendre chez Curtius (i), 
y furent promenés ; et le peuple, à la vue 
de ces especes de fantômes, se livroit à des 
conjectures extravagantes.

Un jeune homme, monté sur une table, 
y cria : — Aux armes ! tira l’épée, montra 
un pistolet et une cocarde verte. La foule qui 
l’écoutoit, le regardoit, passoit, à son exem­
ple, d’ün .silence profond à d’horribles, cia-, 
meurs. On s’anime, on s’excite; et les feuil­
les des arbres, arrachées en un instant, ser­
virent de cocardes à plusieurs milliers d’hom­
mes : ce fut une véritable explosion, et dont 
le bruit dura pendant trois jours.

Ces signaux de guerre civile, dont pâ- 
lissoient les paisibles citoyens, furent bien­
tôt répétés dans tous les quartiers de là ville ; 
et l’on marcha vers la place de Louis XV,

(i ) Sculpteur qui montre au public diverses;effi­
gies, et sur-tout celles de nos contemporains $ il­
lustres gvlfameux.
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qui, malgré l’affiche du matin, se remplrs- 
s oit de troupes menaçantes;

Après l’irruption faite dans les Tuileries 
par le prince de Lambesc, colonel du régi­
ment Royal-Allemand, cavalerie, un grand 
nombre de. citoyens se portèrent à l’hôtel- 
de-ville, où il n’y avoit guere que quinze ou 
seize de nos membres au bureau.

Nous apprîmes que, dans cette conjonc­
ture , un soldat des Gardes-Françoises avoit 
ete tue d un coup de pistolet, par un dra- 
gon ; que le nommé Chauvet, maître de pen­
sion , âgé de 64. ans , avoit été blessé par le 
prince (!■), et qu’ensuite toutes les boutiques 
des armuriers avoient étépillées. On ne prit 
point d’or ni d’argent, on ne vouloit que du 
fer.

Nous arrêtâmes unanimement que les 
districts seroient convoqués, seroient ar­
més ; et ce fut alors que nous nous rappellâ- 
mes la motion faite au musée parle jeune 
de Bonneville (2).

(1) Voyez le Précis historique et justificatif de 
Charles-Eugene de Lorraine, prince de Lambesc, 
Journal de Paris, année 1790, n". 153.

(2) M. Carra, non moins décidé que ce jeune
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Il n’y avoit plus à reculer après cet acte 
vigoureux ; nous le savions tous, et nous 
étions résignés.

Comme les. choses et les hommes changè­
rent subitement d’aspect ! comme de paisi­
bles citoyens , sans projets, sans intrigue, et 
soumis à l’ancien joug, furent emportés , à 
leur insu, dans le tourbillon des discordes 
civiles !

On redoutoit la nuit; mais elle fut assez 
calme.

homme, nous avoit déjà, en mai 1789, ouvert le 
même avis à l’archevêché ; et l’on peut affirmer que 
personne n’a mieux que lui pressenti, dès l’origi­
ne, les suites de cette révolution, dont il peut dire 
Et quorum pars magy,a fui.
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f LE-LUNDI 13.

M. de l a Vigne , l’un de nos présidents -, 
qui, avec M. Agier, électeur, avoit été à. 
l’assemblée nationale pour y rendre compte 
de là situation de Paris., et prendre, à Cet 
égard, des ordres relatifs à la conduite que 
nous avions à tenir , ayant reçu d’un mem­
bre de cette auguste assemblée-la note sui­
vante, nous en fit part à son retour. Je la 
consigne ici cette noté, pour lionorér le pa­
triotisme prompt et soutenu de l’illustre dé­
puté dont il s’agit.

« M. Dupont, conseiller- d’état/cheva­
lier de l’ordre de Vasa, et son fils , âgé de 
18ans, demeurants rue du Petit-Musc, n°. 17, 
demandent à.être compris au rôle de la mi­
lice bourgeoise, si elle est établie ». Cet 
exemple n’a point manqué d’imitateurs, 
même parmi la noblesse, dont plusieurs 
membres nous ont si bien secondés. -

Le peuplé prétendoit que la ville avoit un 
arsenal'secret ; ce préjugé manqua de nous 
perdre'tous, et nous compromit à plusieurs 
Reprisés'; Ori nous demandoit ce qu’étoient 
devenus d’anciens canons et d’autres armes : 
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nousavionsbeaurépondreqùe vraisemblable­
ment les uns avoient été fondus, les autres 
réformésle peuple ne se payoit point de 
ces présomptions.

A neuf heures du matin la multitude, qui. 
s’exaltoit de plus en plus, s’empara du dé­
pôt des armes des gardes de la ville , et se 
distribua 36o fusils. Elle enleve ensuite le 
drapeau de la ville, malgré M. le Grand de 
Saint-René , qui tenoit le bureau. Cet intré­
pide électeur, quoiqu’infirme, lui seul pour­
suivit le drapeau jusqu’au milieu de la place, 
et s’y prit si bien, que les ravisseurs 1er appor­
tèrent volontairement où ils l’avoient saisi. .

A dix heures on sonne lé tocsin, tant à l’hô- 
tel-de-ville que dans toutes les églises. Des. 
tambours, dans les différents quartiers, ap­
pelaient les citoyens. On se rassemble sur 
les places, dans les jardins ; on s’y forme en 
troupes, qui bientôt prirent des noms j les 
unes furent appellées Volontaires du Palais- 
Royal , les autres Volontaires des Tuile- 
leries, de la Basoche, de l’Arquebuse , etc.

La présence du prévôt. des marchands 
nous étoit nécessaire : on va donc chercher 
M. de-Flesselles. Il arrive; il est applaudi 
par une foule immense : — Mes anus, leur
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dit-il, je suis votre pere, et vous serez con­
tents. Il ne put jamais les contenter.

Ne pouvant pas suffire dans notre salle à 
toutes les demandes, à toutes les plaintes , 
M. Efhis de Corny, procureur du roi à 
la ville, opine à ce qu’il soit formé un co­
mité permanent, c’ëst-à-dire un comité qui, 
jour et nuit rassemblé à l’hôtel-de-ville, tra­
vaille , et sur le champ, à rétablir la tranquil­
lité publique. On ne nomma d’abord que 
quatorze membres, qui, le soir même, fu­
rent augmentés.

Le nombre des citoyens , dans cette as­
semblée , l’emportoit de beaucoup sur celui 
des électeurs ; et c’est pourquoi quelqu’un, 
qui n’étoit pas des nôtres, se plaignit de ce 
qu’on ne nommoit que ces derniers. —■ Qui 
voulez-vous donc que l’on nomme, lui dit 
M. de Leutres? — Moi, répondit le brave 
Grélet, et il fut nommé par acclamation.

Quand le comité fut formé , — A qui prê­
ter serment? demanda M. de Flesselles? —• 
A l’assemblée des citoyens, répondit M. de 
Leutres; car aujourd’hui nous concourrons 
tous également à notre salut commun.

On sonne de nouvéau le tocsin (i). Le
(i) Pour nous faire oublier ce terrible tocsin, 
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drapeau est enlevé et rapporté pour la se­
conde fois.

Sur ces entrefaites nous apprenons que 
plusieurs barrières oné été brûlées la veillé 
et ce jour même ; que les commis à la percep­
tion; des droits d’entrée éont dispersés; qufe 
la maison dé Saint- Lazare est dévastée , : 
mais nous apprenons aussi que ce mémo 
peuple qui l’avoit attaquée en avoit en grande 
partie' sauvé les grains,, et, tandis qu’il en 
manquoit lui-même, les avoit portes à la 
halle. Nous prions les détracteurs de la ré­
volution d’en bien considérer les moindres 
agents , et de nous déclarer franchement ce 
qu’ils en pensent. Un pauvre citoyen avoit 
rapporté du garde - meuble, que l’on avoit 
aussi forcé, une des épées de Henri IV. 
Quelqu’un lui offrit en échangé un louis d’or 
et une autre épéé : —Elle est plus riche, 
répondit-il ; mais je n’en veux point, ce n’est 
pas celle de notre bon Henri.

■ On amenoit de toutes parts àl’hôtel-de- 
ville un nombre infini de voitures, de chà- 

quelqû’un proposoit dernièrement que tous les ca­
rillons de Paris-, le 14 juillet prochain, se fissent^ 
entendre d’heure en heure.
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riots, de charrettes, arrêtés aux portes de la 
ville, et chargés de toutes sortes de provi­
sions ,.de vaisselle, de meubles , de subsis­
tances , etc., de sorte que la place de. Greve 
fut, pendant plusieurs jours, l’un des plus 
riches entrepôts de l’Europe, mais aussi le 
plus turbulent et le moins accessible.

Le peuple, qui ne soupirôit qu’après des 
armes et des munitions, car c’étoient là, de­
puis deux jours, ses premiers ou plutôtsés 
seuls besoins ; lé peuple nous arrivoit en 
foule et devenoit plus pressant de minute en 
minute ; ses instances et ses menaces redou­
blèrent sur le midi..

A une heure et demie ou environ, le pré­
vôt des marchands annonce que M. Presso­
ns . directeur des armes de la manufacture 
de Charleville, lui a promis douze mille fu­
sils, qui seront bientôt suivis de trente mille 
autres. On l’en croit sur sa parole. Le comité 
se rassure, et il arrête que le fond de la mi. 
lice parisienne sera porté , jusqu’à nouvel 
ordre, à 48,000 citoyens.

Projetant d’avoir des troupes, il nous fah 
loit des chefs. On offrit le commandement 

.'général au duc d'Aumont ; il demanda vingt- 
quatre heures pour y songer. Le marquis de 
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la Salle fut nommé commandant en second ,- 
et nous jura, sans hésiter, que sa fortuné et 
sa vie seraient toujours au service de la com­
mune. Il y a déjà perdu l’une, et cent fois 
risqué l’autre.

Ensuite on substitua les cocardes rouges 
et bleues aux cocardes vertes, et 1 on motiva 
ce changement.

Le soir tout étoit dans la plus grande fer­
mentation ; on ne parloit que des troupes qui 
dévoient nous assaillir de différents côtés. 
Nous avions déjà reçu les soixante districts, 
nous les avions entendus. Leur langage ne 
le cédoit en énergie ni aux Grecs ni aux 
Romains des plus beaux siècles. En général, 
mettez les hommes dans les mêmes circon­
stances , sur-tout quand il s’agit de la liberté, 
dont le sentiment et le regret remuent jus­
qu’aux esclaves , ils parleront, ils agiront de 
même.

Quoique ces districts eussent pris d eux- 
mêmes les plus sages mesures pour empêcher 
l’ennemi de s’approcher, ils nous regardoient 
comme leurs peres et leurs sauveurs : grand 
exemple pour les sections futures !

Nous cherchions de la poudre, nous en 
demandions de tous cotés, tandis qu il en 

sortoit 
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sortait secrètement cinq milliers de Paris, ils 
sont arrêtés fet saisis , carie peuple ne faisoit 
point de grâce sur cet article ; et c’est à 
cette surveillance que nous devons nos suc­
cès.

On la dépose cettë poudre qui devoit enfin 
Servir aux opprimés pour s’affranchir des 
oppresseurs , on la dépose dans une salle 
basse de-l’hôtël-de-ville ; et un abbé ,■ notre 
collègue, fut chargé d’en faire la distribù- 
ti’on. IgM

Commission dangereuse, ët qui a mis plu­
sieurs fois ce bravé et respectable abbé le 
Fevre à deux doigts de la mort! Première­
ment, et ce fut en ce jour même,.lorsqu’on 
tira un coup de fusil sur les tonneaux dont 
il étoit le gardien, et un coup de pistolet sur 
sa propre personne ; lorsque, la nuit sui­
vante , la porte du magasin où il étoit avec 
ces poudres fut brisée à coups de haches, 
qui faisoient feu sur les clous dont elle étoit 
garnie ; enfin , lorsqu’un hcmme ivre entra 
peu de temps après dans ce magasin, ou plu­
tôt cettemine située sous notre salle, toujours 
remplie de citoyens, y entra la pipe à la 
bouche et fumant sur les barils ouverts : 
l’abbé n’en put venir à bout qu’en ache-

B
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tant-cette pipe allumée, qu’il lança dansda 
cour (i).

Je, suis entré dans ces détails , pour offrir, 
en passant, à mes concitoyens un sujet di­
gne de toute leur reconnoissance. Mais ache­
vons la journée du lundi.

Les événements se succédoient avec tant 
de rapidité qu’ils se confondoient, et que 
j’ai bien de la peine à les remettre en ordre. 
Les heures m Réchappent. La voiture du prince 
de Lambesc, amenée sur la placé, ÿ est brû­
lée : on sauve sa malle, dont les effets furént 
rapportés sur le bureau de l’assemblée.

Un peuple nombreux, é-t les patrouilles

( i ) Ajoutez que, dans la terrible journée du 5 oc­
tobre 1789, M. l’abbé le Feyre fut, à onze heures 
du matin , entraîné, la corde au cou, par des bac­
chantes ou plutôt des, furies, jusqu’au haut du 
clocher de l’hôtel-de-ville, et que, sans deux fem­
mes courageuses, il y aurait perdu la vie.

En dernier lieu, de mardi 13 avril 1790, jour­
née des plus critiques, escortant, dans la rue Saint- 
Honoré, des chariots.pleins de fusils , on le prit 
pour un autre, et c’en é.toit fait de lui, -sans la garde 
nationale qui venoit d’arracher des mains du peu­
ple MM. l’abbé Maury et le vicomte de Mirabeau. ■ 
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qui commençoient à se former, continuoiént 
à nous demander des armes : tous attendoient 
avec impatience!’effet des promesses, trop 
positives) du prévôt des marchands.

Ils apprennent que des caisses viennent 
d’arriver : sur l’étiquette Artillerie f on les 
croit pleines de fusils; elles ne l’étoient que 
dé vieux linge, de bouts de. chandelles et de 
morceaux de bois. Comment et par qui ces 
caisses sont-elles parvenues à l’hôtel-de-ville? 
à quel dessein?-Nous l’ignorons encore.

Un cri général s’élève contrénous et con­
tre le prévôt des marchands : — Le comité , 
disoient-ils , complice du bureau dé la ville, 

' trahit la cause commune ; et si nous les lais­
sons faire nous allons bientôt être traités 
comme des conjurés. Ces soupçons furent 
tels, qu’ils duroient encore même après là 
chuté dé la Bastille, et que plusieurs des 
vainqueurs de cette forteresse refusèrent de 
nous appor ter les munitions qu’ils y avoient 
saisies.

Quelque temps après (i) ces mêmes soup­
çons furent, cause d’une méprisé'.qui fit que 
quatre - vingts mille hommes demandèrent

(,1) Le 6 août 1789.,
B a
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la tête de notre commandant, de ce généreux 
marquis de la Salle qui nous sert maintenant 
en qualité de soldat. f

Nous ne négligeâmes rien de ce qui pou­
voir appaiser nos concitoyens, dont, malgré 
leurs préventions et leurs emportements, 
nous admirions l’ardeur patriotique. Mais le 
prévôt des marchands gâta tout endormant, 
à notre insu, des ordres qui ne servirent qu’à 
les aigrir encore plus. Il les envoya aux Char­
treux et dans d’autres maisoxis où il n’y 
avoit point d’armes, pour y chercher des 
armes. L’imprudent ne songeoit pas qu’ils en 
reviendroient plus furieux, et qu’ils auroient 
le droit de lui demander compte d’un pareil 
procédé !

Quant à nous, qu’on se mette à notre 
place : tout étoit imprévu , et il falloit, à 
chaque instant-, répondre à tout.

Ce que nous fîmes de mieux et déplus dé­
cisif, ce fut ^autoriser les districts à faire, 
sur le champ, fabriquer, aux dépens de la 
ville, des piques, des hallebardes et toutes 
sortes d’autres armes subalternes, mais que 
la valeur et le désespoir savent employer 
dans les grandes occasions.

Cinquante mille piques furent fabriquées 
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en moins de tréhte-six heures ; et l’on peut 
les regarder comme les principaux instru­
ments de notre naissante liberté. Je vote 
donc pour que ces piques soient déposées , 
en faisceaux, dans l’intérieur et autour du 
palais national que l’on se propose d’élever 
incessamment. Ces mâles et rustiques orne­
ments apprendroient à nos derniers neveux 
que l’on ne doit pas plus compter sur des 
flatteurs à gage que sur les fausses res­
sources d’un luxe corrupteur.

On nous a remercié des piques mais on 
a cruellement reproché au prévôt des mar­
chands d’avoir, sous quelque prétexte que 
ce fut, donné le change à de braves gens, 
qui n’ont pas pu le lui pardonner.

En conséquence du nouveau régime qui 
s’établissoit, il falloit admettre dans notre 
salle, il y falloit entendre tout le monde, 
sans égard et sans distinction. On nous an- 
nonce, et ce trait peint à merveille l’esprit 
du peuple, qui, dans le trouble dont il 
s’agit , n’avoit pas perdu l’idée de la justice ; 
que dis-je? ilréprimoit alors ce qu’il se per- 
mettoit deux jours auparavant (i)on nous,

(i) Metus hostilis in bonis artibus civitatém reti- 
nebant,.

Flor. Tugur,. 41..
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annonce un mercadin, vendant des cocar­
des, et forçant les passants à les acheter, à les 
payer un petit écu, tandis , nous disoit-on 
d’uii air furieux , qu’elles ne valoient pas 
Vingt-quatre sous. Les dénonciateurs du 
délinquant exigent qu’il soit traité comme 
criminel de lese révolution. Pour les satis­
faire on promit de le punir.

Le trait suivant expliquera Vautre ; car les 
petits faits , dans les grandes circonstances, 
ne sont, pas toujours à dédaigner. L’un de 
nous, traversant la ..place de Greve, offrit 
un écu à un pauvre citoyen mal armé y. qui 
l’avoît soutenu dans la foule : — Y songez- 
vous , lui dit-il? l’argent aujourd’hui ne sert 
à rien, et vous allez le voir. Qui veut cet 
écu, aujouta-t-il? c’est Monsieur qui le 
donne. — Point d’argent , point d’argent, 
s’écrièrent ses camarades !

Le jour baissoit : pn redouta les ténèbres 
de la huit ; et c’est pourquoi nous ordon­
nâmes des illuminations. Ces signes ordi­
naires de l’allégresse publique , dénaturés 
parle contraste du silence, de.la terreur; 
ces clartés solitaires, car les pelotons de 
gens armés que l’on voyoit passer de temps 
en temps , ne res&embloient qu’à des. fantô.- 
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mes ; ces mornes clartés ne donnoient, à 
ceux qui entroient dans Paris , que des idées 
sombres , funèbres, et ne leur indiquoient ' 
qu’un deuil universel.

Déjà l’enceinte de cette* ville étoit si bien 
gardée qu’on n’y poüvoit entrer sans décli­
ner son nom. A dix heures du soir , Mes­
sieurs Bochard de Saron, premier président 
du parlement, ■ et le Fevre d’Améeourt, 
conseiller de grand’chambre , nous furent 
annoncés. Tout ce qui tenoit au gouverne­
ment que l’assemblée nationale avoit entre­
pris de réformer étoit suspect àu- peuple;.

On- avoit arrêté ces deux magistrats. à 
leur retour de Versailles, et l’on nous dit 
que M. d’Amécoûrt y avoit été désigné à la 
place de M. Necxer ; ce qui, dans cette Con­
joncture , n’étoit pas une trop bonne re­
commandation. Nous leur fîmes sentir qu’ils 
seroient plus en sûreté par-tout ailleurs qu’à 
l’hôtel-de-ville, où nous ne pouvions répon­
dre que de notre Courage et dé .notre pa­
triotisme.

Plusieurs d’entre nous’, quoiqu’ils eussent 
supporté toutle.pôids de cette journée, laboi- 
rieuse et de la précédente,. continuèrent 
teurs fonctions, parcequ’ils étoient décidés

B 4
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et que le zele les soutenoit. Mais M. de 
Flesselles , encore plus malade d’esprit que 
de corps, sucçomboit à des soucis dévo­
rants , à de cruelles incertitudes. Voyant 
qu’il avoit absolument besoin de repos , 
nous l’engageâmes à se retirer. Quenel’a-t-il 
fait, ou que ne s’est-ilmontré plus citoyen (i )! 
Cependant il ne voulut point sortir de l’hô­
tel - de - ville et y coucha;'' Le lendemain 
nous le retrouvâmes plus fatigué que la 
veille.

MM. le Grand de Saint-René, Buffault, 
Vergne et Hyon restèrent tous quatre dans 
la salle pour y tenir le comité pendant la 
nuit. .

On faisoit alors dans le Palais-Royal de 
violentés motions, tant contre notre comité 
que contre le prévôt des marchands dent 
pn juroit la perte ; et cette espece de conspi­
ration, qui devoit bientôt éclater, étoit fo­
mentée dans plusieurs autres endfbits.

A deux heures du matin (2), on vint don-

(1) Je parle comme, on parjoit alors ; car je n’ai 
pas la simplicité de croire que la plupart des hom­
mes,, dé Voués, à l’ancien régime aient jamais été 
Çt puissent devenir citoyens,

■ - _ : ‘ ♦
(2) Du mardi 14..

■ - >
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«er l’alerte à nos quatre collègues. •— Quinze 
mille hommes, leur dit-pn, descendent de 
la rue Saint-Antoine vers la place de Greve, 
et l’hôtel-de-ville ne saurôit manquer d’être 
forcé. —n « Il ne le sera pas, répondit M. le 
Grand de Saint-René, car je le ferai sauter 
ce à temps » ; et il étoit homme à le faire, 
Aussitôt il ordonne aux gardes de la ville 
de lui apporter six barils de poudre, de les 
déposer dans le cabinet voisin, communé? 
ment appellé la petite audience. Les mal­
intentionnés en pâlirent, et se retirèrent an 
premier baril qui fut apporté,
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Les deux jours précédents et celui-ci n’en, 

forment qu’un par la. contiguïté des événe­
ments qui se croisoient, se confondbient 
et naissoient Fün de l’autre ; c’est ce- qui 
nous a quelquefois empêché - de. fixer les 
heures avec précision. D’aiïleurs y je-prie 
d’observer que, dans les agitations où nous 
étions sans cesse , il ne nous a guere été 
possible de prendre des notes ; et que si l’un, 
de nous , à la-fin de cette journée, ne s’én 
étoit pas rappellé les principales circon­
stances, ne les avoit pas écrites sur le champ-,. 
Une partie de ce que je publie aujourd’hui 
n’auroitjâmàis été connue; MM. Moreau de-, 
Saint-Méry, le marquis de la Salle, Hulin> 
Elie , et tant d’autres, n’auroient pas/été 
déjà célébrés dans l’assemblée nationale (i)..

Pendant la nuit du 13, et ce-fut à-peu-près, 
le seul incident, l’hôtel de la police avoit

, (1) Le 6 février 1750, à la séance du soir.



des sept jours. 27
été forcé par une troupe de citoyens armés 
et munis de flambeaux ; eè qui jeta l’alarme 
par-tout où ils passèrent. Chacun , barrica­
dant ses portes , lesregardoit par les fenêtfes, 
et nul n’osoit sortir. Ces hommes inquiets 
et mécontents, ne jugeoient de M. de Crosne 
que comme on jugeoit alors de la plupart 
de ses prédécesseurs et des autres ministres 
du pouvoir arbitraire qui tiroit à sa fin. 
Mais la commune de Paris mit bientôt cet 
honnête, ce digne magistrat sous sa pro­
tection spécialè, et continua de l’associer à 
ses travaux ( t-

Dès la pointe du jour, la place de Greve, 
qui étoit devenue le dépôt général de toutes 
sortes d’effets, et même de troupeaux, se 
remplit de plus en plus : mais le peuple et 
les canons qui survinrent dans le cours de 
la journée, firent défiler le plus grand nom­
bre des voitures.

On vint de très bonne heure nous rede­
mander des armes et des cartouches , en 
nous reprochant les refus involontaires et 
les défaites, de la veille. Nous en avions fait

(1) L’arrêté qui en fut pris unanimement,, est 
daté du 15 juillet 1.789..
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chercher.: point d’armes ni de cartouches, 
pas même à l’arsenal. Plus ardent que ja­
mais, ce peuple impatient (x), et qui nesavoit 
pas encore tout ce qu’il alloit exécuter (2), 
prit lé parti de marcher aux Invalides, sans 
égard au camp du Champ dé Mars.

La fiere Contenance des Parisiens, leur 
intelligence et leur activité, produisirent de 
prompts effets. Parmi tous ces ennemis qui 
nous entouroient , nous menaçoient, plu­
sieurs , et leur exemple fut bientôt imité , 
plusieurs , devenus citoyens et quittant leurs 
drapeaux, vinrent nous offrir leurs services : 
c’est ce que l’on appelloit désertion, et nous 
patriotisme (3 ),

. ( 1 ) Adeo diffiçilis est hominibus, utcunque con-; 
çeptæ spei mora.

lib. II , chap. 58.

(a) Le gros du peuple ne s’en doutoit pas ; mais 
il est certain que la prise de la Bastille avoit été pro­
jetée : M. le marquis de la Salle m’a certifié que ,1a 
veille il avoit., à cet égard, reçu un plan d’attaque.

(3) Je regretterai toujours que M. de Vauvilliers 
m’ait retenu le lendemain, mercredi 15 juillet, lors< 
qu’après avoir demahdé la parole, j’allois répondre
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Des Hussards., nous dit-on, paroissent 
au fauxbourg Saint-Antoine ; on a vu char­
ger et pointer les canons de la Bastille ; le 
sang va couler. Un officier invalide vient 
nous déclarer, de la part du gouverneur de 
cette forteresse, que celui-ci promet1 de ne 
point faire tirer, de rester neutre, pourvu 
que l’on reste tranquille : ce n’étoit pas là 
notre compte ni celui des vrais citoyens.

Des avis et des renforts nous arrivoiént 
de toutes parts; la fermentation augmen­
tait : mais nous attendions avec impatience 
la réponse du duc d’Aumont, qui avoit de­
mandé 24 heures pour délibérer sur sa no­
mination. Il s’excusa, il remercia.

Le marquià de la Salle fut, en sa place, 
nommé commandant général. Il accepte 
avec transport. Ce dévouement l’horiore 
d’autant plus , qu’à l’heure où il consentit à 
la place éminente qu’il a si bien remplie, 
peu. d’autres auraient été tentés d’en bri­
guer le dangereux honneur. Le nom du

à un membre de l’assemblée nationale qui propo- 
soit, dans cette fameuse séance, d’implorer-la grâce 
des Gardes-Françoises retc.
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marquis de la Salle, nécessairement attaché 
à cette grande époque , ne sauroit plus 
mourir.

Quoique distraits par tant de soins , nous 
étions inquiets de l’expédition des Invalides, 
lorsque M.'Éthis-de Gorny nous apprit que, 
sans vouloir attendre le retour d’un courrier 
envoyé par le gouverneur à Versailles , les 
citoyens s’étoient emparés de. ce vaste hôtel, 
l’avoient forcé sans effusion de sang, en 
avoient enlevé 28000 fusils, cachés dans des 
caves situées sous le dôme et couchés., en­
tré des lits de paille : ce qui fit croire, car 
on se.déficit de tout, que ces précautions 
n’avoient été prises que pour les incendier 
à volonté. M. de Corny nous ajouta que 
l’exécution de cette entreprise, faite à la 
vue d’un camp voisin , avoit été aussi 
prompte que le projet; et ce fut le sort de 
toutes les entreprises de cette heureuse jour­
née.

On s’étoit porté à la Bastille^ mais seule­
ment pour y avoir des/armes et des muni­
tions. Insensiblement on-osa davantage. Lé 
peuple , dont l’audace, alloit toujours en 
croissant, vint bientôt nous demander la 
prise de ‘cette forteresse,-comme si cela, 
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dit M. du Veyrier-, û’eût dépendu que d’un 
arrêté.

M. Thuriot de la Rosiere, électeur, s’y 
étoit déjà transporté de la part de son dis­
trict ( i), pour sommer le gouverneur de èe 
rendre. Il vint ensuite nous faire le rapport 
de cette démarche inouïe, et dont il sera 
question dans un autre endroit.

Peu de. temps après, l’action s’étant en­
gagée au bord du premier pont , on nous 
apporta un soldat des Gardes - Françoises 
blessé et expirant; vingt autres très mal­
traités , tant soldats que citoyens , furent 
reçus dans des maisons de la rue de la Ce­
risaie ; et- dès lors,' quoiqu’on ait reproché 
aux vainqueurs de la Bastille de n’avoir 
enfoncé qu’une porte ouverte-, dès lors 
le sang ne cessa pas de couler pendant plus 
de quatre heures.

Tandis qu’une partie combattoit, l’autre 
alloit chercher du renfort et du canon ; de 
sorte qu’à chaque instant nous étions ins­
truits des progrès de l’attaque. L’action fut 
douteuse jusqu’à la fin. Heureusement nous

(i) Saint-Louis de la Culture*. 
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n’eûmes pas le temps de réfléchir ni d’avoîf 
peur: si la peur nous avoit gagnés, que de- 
.venoit Paris ?

Quelques uns commençoient à se dire, 
dans notre comité, que cette affaire étoit 
plus sérieuse qu’on ne l’avoit cru d’abord : 
mais il n’étoit plus temps de revenir sur ses 
pas.

Pour épargner le sang, il fut résolu d’en* 
voyer au gouverneur une députation solem- 
nelle. M. Bélon et quelques autres électeurs 
furent chargés de la première, qui n’eut 
auéim succès.

La seconde eut le même sort : elle étoit 
composée dé M. de la Vigne, l’un de nos 
présidents, et de nos collègues MM. Gri­
gnard, l’abbé Fauchet, etc. , auxquels se 
joignit, en qualité de volontaire, M. Botte- 
tidoux , député suppléant des communes 
de Bretagne à l’assemblée nationale ( i ).

( i ) L’arrêté, dont l’original est entre les mains de 
M. de la Vigne, est conçu en ces termes :

« Le Comité de la milice parisienne, considérant 
« qu’il ne doit y avoir à Paris aucune force militaire 
« qui ne soit sous la main de là Ville, charge les dé- 
« putes qu’il adresse à M. le marquis dé Launay, 

Après
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Après bien des efforts pour parvenir >au 

pied de -là forteresse et s’y faire entendre 
ou du moins remarquer , après s’en être 
éloigné et rapproché à trois reprises diffé­
rentes, M. de la Vigne, toujours accompa-' 
gné de ses collègues, lit lecture de notre 
arrêté : mais ses paroles furent étouffées par 
le bruit de la mousquéterie, et trois citoyens 
tombèrent à ses côtés.

Pendant l’intervalle entre cette seconde 
députation et la troisième , on amena au 
bureau de police trois .invalides que l’on 
vouloit pendre sur le champ, en forme de 
représailles, parçequ’ils âvoient été saisis les 
ariïies à la main auprès de la Bastille et 
tirant sur les citoyens. M. du Veyrier, puis­
samment secondé par M. de Leutres , eut le 
bonheur de soustraire ces trois hommes à 
la fureur du peuple. — Nous faisons grâce

I
11

« commandant de la Bastille, de lui demander s’il 
« est disposé à recevoir dans cette place les troupes 
« de la milice parisienne, qui la garderont de con­
te certâveo lés troupes qui s’y trouvent actuelle-

' « ment,. et qui seront aux ordres de la Ville. »

Signé', de.Flesseli.es , etc., etc*

G :

I

de.Flesseli.es
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aux prisonniers, s’écria ce peuple généreux, ■ 
si le gouverneur rend la Bastille ou si nous 
la. prenons. Ce n’étaient pas des meurtres 
gratuits qu’ils vouloient, mais la prisé de 
cette place, mais l’abolition du despotisme.

, Des bruits douteux, des bruits contraires; 
se. répandent, et l’on ne croit que ce que l’on 
desire.-' On nous annonce que le gouverneur 
de la Bastille est pris , qu’on*nous.l’amenc. 
Gén’était pas lui; c’était M. Cloüet,' régis­
seur des poudres et salpêtres , lequel doit 
incôntestablement la 'vie an brave Cholat; 
qui, le premier, l’a garanti de la .fureur'du 
peuple(i)- ■’ ’’ 7 • - ■, ',

On fit, dans, le cours de cette journée ; 
bien d’autres méprises , et dont plusieurs 
furentsanglantès. Tandis que les uns croient 

(i) Malgré ce qu'avilit fait M.Cholat, M. Cl°ue* 
n’en- aurait pas moins été tué, sans M. îe chevalier 
de Satidray, qui, en le sauvant, à son tour, d’un, 
lion veau danger, reçut un coup de sabre dont.il ept, 
la tête grièvement-blessée. La commune, satisfaite; 
des grands,-services que lui a rendu M . le chevalier, 
de Saudray pendant la révolution, lui en a délivré 
un certificat des plus honorables1, et ce certificat a 

été affiché.

dont.il
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avoir pris le gouverneur, d’autres , dans 
l’une des cours de la Bastille , s’emparent 
d?une jeune personne intéressante par sa 
grâce et sa candeur. L’ayant.amenée auprès 
du premier pont : —■ C’est la Bile de de Lau­
nay, s’écrient-ils : qu’il rendela place; sinon 
qu’il voie «expirer sa: fille .dans les Bapimes. 
Et lion allume une paillasse surdaquelle elle 
ét oit. évanouie.

, Le pere de « mademoiselle de Monsigny ? 
c’est lemom delà jeun'e personne ylajvoit du 
haut.des tours, près d’être.lbr.ûlée..vivante. 
Il alloit se précipiter, lorsqu’ilfut atteint et 
renversé par deux coups de feu. Le brave et 
généreux Aubin Bonnemer, qui avoit déjà 
une première fois sauvé, la fille de cet. offi­
cier , écarte la; foule homicide 5. enlève made­
moiselle de Monsigny y. la remet en mains 
sûres f'et revoie au'combat. Un sabre lui fut 
apporté dans notre salle, le 3 février 1790, 
par celle qu’il àvoit délivrée, ' !et; nous' y joi- 
gnîmes la couronne civique. C’est ainsi que 
des atrocités finissoient le ’plüs' soûvent ]>ar 
dçs traits d’héroïsme ( 1 ).’

(1) Le couronnement du citoyen qui avoit sauvé- 
mademoiselle, de Monsigny n’eut lieu que le 5 fé- 

’c'/
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. Tant de méiiaçes, tant d’incertitudes, et 
les malheurs que nous redoutions, nous dé­
terminèrent^ envoyer une troisième.députa­
tion non moins importante que les deux au­
tres.: Ces députations , demandées par le 
peuple et toujours accordées par les élec­
teurs, embarrassoieiit beaucoup le prévôt 
dès marchands, et il le témoigna d’une ma­
niéré un peu dure à M. Erancotay, qui 
lui lit baisser les yeux ; mais il n’avoit, dans 
notre comité, que sa voix comme un autre.

vrier, à la séance du soir. Ce fut, de part et d’au­
tre, le triomphe de'la reconnoissance et,de la mo­
destie. La couronne fut offerte par M. le maire à 
mademoiselle de Monsigny, pour lui procûrer le 
plaisir de la poser elle - même sur la tête de son li-, 
bérateur. Quant au sabre, je crois, dit M. Bailly 
à M. Bonnemer, a jouter à votre triomphe en priant x 
M. le commandant général de vous le remettre.

t La sçene allo.it finir, lorsqu’un citoyen y M. Bi- 
not, car il mérite bien qu’on le nomme , qui, le 14 
juillet, avoit été témoin de la bravoure et de l’hu­
manité de M. Bonnemer., vint nous .demander la 
perpiission de lui offrir une petite fente viagère, ré­
versible sur la tête de son épouse , etc.

On compte, jusqu’à présent, moins de violences . 
pcndantla révolution que de traits pareils à celui-ci.

allo.it
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. M. Ethis de Coray, procureur du roi à 
la ville i, M. Francotày, /lecteur , sont nom­
més, et se félicitent de cette préférence, la 
plus honorable., disoient-ils, que.î’on puisse 
envier. Ils marchent précédés du drapeau de 
la ville et d’un tambour. .Plusieurs citoyens 
briguent l’honneur de les accompagner; et 
ils méritent doutant,plus d’être cités, qu’ar­
rivés sous le feu de la place, ils s’y condui­
sirent avec,une bravoure singulière^ Voici 
les noms de ces .dignes volontaires : MM. 
Poupart de Beaubourg, Piquot de Sainte- 
Honorine, ,Boiichqrion.,(i)CoutajiàetJoam 
non. . ■ .

Le lecteur François, ayant la révolution > 
craignoit de trouyertrop de noms daiisl’his- 
toire , et.il av oit raison ; car, le plus, sou­
vent , ce ri’étoient que des noms d’esclaves. 
Aujourd’hui tout est changé r nous nomme­
rons désormais les bons citoyens, à l’exemr 
ple des peuples libres. Ouvrez Homere et 

1 Hérodote, cesperes de la poésie et de l’hisr

fi) M. Boucheron a publié une relation très cu­
rieuse de ce qui s’est passé sous ses yeux, le 14 juih- 
Jet 1789 , à i l; heures du matin, et pendant cettç 
députation parlementaire.

h'-'. '' ' 0 3
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toire ; vous verrez qu’ils nommoient par nom 
et.par surnom des phalanges entières *

Xleur retour ’,' .nos; députés apprirentet 
quelques Unsde-cés faifesont contestés,■ que 
lê gouverneur avoit attiré les citoyens dans la 
première cour; qu’il avoit fait tirer sur eux’; 
que le drapeau blanc àVoit é té arboré sur lès 
tours; que les crosses des fusils y a voient été 
mises feri haut et que, malgré ces signes de 
paix', la députation n’énéâvoitpas été nibins 
exposée au feu de la place.
- Pour avoir le droit, à tous ces égards,d’ac- 
Cuser le gouverneur et sa garnison de perfi­
die , il faudroit être bien sûr qu’ils ont vtt'èt 
reconnu les signaux des députés ; et s’ils les 
ont eheffét:a^.péfçüs,- il faut convenir qu’il 
leur étoit impossible de suspendre l’action , 
fendis •qn’on:1 les p'rëssdi^dè toutes ' parts', 
tandis qûëlé&û dés’âssïè^êahtsHJohfîritioit;-? 
et que l’on tiroit sur eux non seulement du 
pied de la forteresse, mais encore du haut 
"des maisons voisines.

- Pendant qu’on attaquoitla Bas-tille-, le plus 
beau monument de la France risquoit d’être 
détruit. Nous apprenons , entré deux et trois 
heures après midi, qu’un nouveau-torrent dé 
citoyens s’étoit porté aux Invalides /où l’on 
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croyoit qu’il restoit encore des armes.' Nous 
y députons M. de Loutres , dont l’accent pto- 
v&fiçal ,'l’enjouement naturel et là popularité 
calmèrent tous les esprits.

De notre côté, nous soutenions à l’hôtel- 
de-ville un siégé non moins dangereux que 
celui de la Bastille, et la catastrophe n’en 
fut-pas moins funeste-.

Déjà M; de Flesselles étoit accusé d’entre- 
ténir des- correspondances suspectes ■: mais 
ayant déclaré qu’il n’avoit jamais eu , avec 
le prince dont il s’agissoit, aucun rapport 
particulier , l’accusateur se désista, et même, 
l’avertit de faire, sur-le-champ, garder son 
hôtel j'parcequ’il étoit question d’y mettre 
le fëu.- • :

Absorbés par tant de soins , et ne sachant 
pas encore quelle sera l’issue du siégé, qui 
croiroit qüénous nous soyons avisés dé faire 
une nouvelle députation à l’assemblée natio­
nale', mieuxinstruite que nous deçe qui se trà- 
moit contre Paris? MM. Bancal deslssarts et 
Ganilh, électeurs, partent près que au moment 
'Ôù l’on venoit d’apprendre ce que l’on croyoit 
à peine, la prise de la Bastille ( i ). Passant

(r) Ils en reçurent la nouvelle sur le Pont-Royal.
H
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entré les canons qui bordoient le pont de 
Serres, eta travers les troupes qui nous in- 
vestis.soient, ils portent cette grande nouvelle 
à l’assemblée des représentants delà nation.

: Je supprime ici plusieurs faits intéressants, 
et vingt tableaux que l’on retrouvera dans 
le discours: quels qu’en soient la couleur et 
le trait, je garantis du moins qu’ils sont peints 
d’après nature.

N’oublions pas que plusieurs couricrs, 
chargés de paquets importants, furent arrê­
tés dans le ©ours de cette journée, où l’on 
songéolt à défendre ce que nous avions ré» 
solu d’attaquer et de prendre.; Nous étions 
convenus que les lettres contenues dans ces 
paquets ne seroient point ouvertes^ et qu’on 
les enverroit à l’assemblée nationale : mais 
nous fûmes contraints de satisfaire ,, de temps 
en temps, la curiosité des citoyens.. ■

Les vainqueurs de,la Bastille, qui nous en 
amenoient Je gouverneur, ne purent, pas. le 
garantir du sôrt affreuxcpri l’attendpit. Son 
mauvais destin l’empêcha de monter à P hôtel: 
de-ville, auprès duquel il fut massacré, non 
loin des marches du péristyle. L’abbé lel’evre 
fut spectateur involontaire denses derniers 
moments ; — Je l’ai vu tomber, m’a^t-i
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dit,-sans pouvoir le secourir: il se défendit 
comme un lion ; et si dix hommes seulement 
s’étoient conduits de même à la Bastille, elle 
n’auroit pas été prise.

Nous apprîmes ensuite la mort de M. de 
Losme Solbay, déplorée par tous les gens de 
bien. G’étpit le major de la place, et il fut 
tué dans la Greve vis-à-vis l’arcade de Saint- 
Jean. Le marquis de Peîleport, dont il avoit 
été le consolateur pendant" une captivité de 
cinq années , n’éçoutant que sa reconnois- 
sance, se jeta dans ses bras et voulut le déga­
ger. — Jeune homme, lui dit-il, vous allez 
vous perdre, et je n’en mourrai pas moins. 
Jln’en tipt compte : il fit des prodiges de 
force et de courage ; il se battit autour desan 
bienfaiteur ^ jusqu’à ce qu’épuisé de fatigue 
et de sang, il fut, à son tour,, secouru par 
quelques ups de ceux que son exemple avoit 
enflammés.

Nous apprîmes encore, et la mort de M. 
de Miray, aide-major, et celle de M. Pier- 
s^on , capitaine de la compagnie des inva­
lides : le premier, tué dans là rue des Tour- 
nelfes ; le second , sur le port au bled. Plu­
sieurs autres éprouvèrent le même sort. Je 
parlerai ailleurs de l’infortuné Bécard et de 
son dévouement.
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Quant au prévôt des marchands, il est sûr 
qu’il fut tué par un inconnu, d’un coup dp 
pistolet , au coin du quai Pelletier : mais est- 
on sûr qù’avant de l’immoler, on lui' âitpré- 
sénté' Une lettre écrite de’sa propre main, 
ëtqui oontenoit la preuve'évidente^delà plus 
hoife perfidie? On nous l’a dit, ôn le répété 
encore , ce qui ne suffit pas pour'!’affirmer.' 
Doutons donc , doutons, jusqu’à ce que 
ëètte importante lettre ,- que l’on cherché 
vainement depuis plus de six mois, nous 
ait été produite.
' 3e ôônnoissois 'Wt déLàùiiaÿ ; j’avbïs'dé­
fendu M. de Flesselles dans le comité per­
manent. Lorsque le bruit de toutes ces 
morts violentes vint frapper ’ nos oreilles, 
jé chancelai, mes yeux ' s’éblouiréht et jé 
fus, en un instant, couvert de taches livi­
des. Je ne sais ce que je serois devenu sans 
M, de Castillon : ce digne électeur riie tira 
de l’hôtel-de-ville , où, n’ayant plus ni force 
ni ressorts , je ris quoi s , au déclin du jour, 
d’être écrasé par la foule qui continuoit à 
s’y porter.

Avant d’ëiï‘s'Crtir j’avois été frappé dè 
la prodigieuse activité, de M. de Lapoise , 
notre collègue'.' Quoique ce brave et bon pu-
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trioté ait tout fait pour sauver les prison­
niers amenés : dans . notre: .salle, deux cano- 
niers en furent arrachés et pendus sur-le- 
cliamp à,la branche de fer qui soutient le 
réverbere en face de l’hôtel-de-ville ; et c’est 
ce que l’ôn a depuis appelle la lanterne, 
où des bourreaux, payés par de vrais assas­
sins, ont exercé plusieurs atrocités dignes 
des Canp.ibal.es,-1 mr •s :

Résumons la-marche de ces trois jours : le 
dimanche, insurrection -, le lundi, milice 
bourgeoise ; le mardi, la Bastille emportée ; 
et déjà ce jour sert d’époque. O siecee ! 
O MEMOIRE ( 1 ) l . ■ •

< ■ A neuf heures du soir, un silence momen­
tané succédé au bruit dans notre salle (pres­
que déserte. Les uns se rendent dans leurs 
districts ; les autres parcourent la ville , ja­
loux de raconter ce qu’ils avoient vu , ce 
qu’ils aVoient fait j .ét d’appreridrè ce qui 
s’étoit passé dans les différents quartiers ; 
ce que l-’ùn y espéroit, ce que l’on y.crai- 
g-noit. -

(i)! On retrouvera sür la médaille projetée par 
MM; les électeurs-, ces deux mots empruntés de 
Corneille.
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Le marquis de la Salle, nôtre comïnai> 
dant, sortant de dessOùsles bayoilnettes ap­
puyées sur sa poitrine, descendit au. bureau 
militaire , où l’attendoient une partie des 
vainqueurs de la Bastille. Il les embrasse, 
les félicite ,' leùr distribue provisoirement 
quelques marques d’honneur ,dûnt ils étoient 
bien plus avides que de récompenses pécu­
niaires, et demande leurs noms. Quelques 
ùins qui avoienteu d’abordplus de-bravdure 
que de caractèretoujours préoccupés de 
l’ancien despotisme et redoutant les suites 
de leur conquête, n’osent pas se nommer ; 
effrayés de leurs propres exploits, ils se tai­
sent, ils se sauvent comme s’ils avoient fait 
un mauvais Coup fi).

Quant à M. Moreau de Saint-Méry, l’un 
de nos présidents, dont la prudence et le 
sang-froid redoubloient dans les* alarmes, 
•éÇ qui étôit, en quelque sorte ,'l’arbitre 
de nos destins, immobile comme, un roc 
battu de là tempête, il vit partir: tout le

....( i ) Leurs camarades, qui les aimoient et les plai- 
gnoient, nous en ayant ramené plusieurs dans no- 
tre.comité, nous prièrent de les inscrire sur la liste 
des vainqueurs.
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monde et ne sortit pas de sbn fauteuil. 
- - Ce François américain, en quelque sorte 
étranger à la France, et devenu si célébré 
en peu de jours, a déclaré depuis à M. du 
Veyrier, qui l’a consigné, dans nos procès- 
verbaux, désirés si long-temps , et qui vont 
enfin paroi tre ; il lui a déclaré : — «Qu’il 
ne lui seroitpas possible de se rappeller en 
détail tous les événements de la nuit mémo­
rable qui a suiyi la prise dé la Bastille, tous 
les ordres qu’il a donnés dans ce court in­
tervalle, où les autorités différentes échap­
pées de toutes les mains, pour se réunit 
dans les .'siennes'; où seul, au milieu de Pa­
ris, il avoit . fortuitement le droit de com­
mander et de se faire obéir ».

ÿ « Qu’il a peut-être donné trois mille or­
dres (i) sans quitter son siégé, soit pour la sai-

(i) Pour se faire une idée des travaux de l’hôtel- 
de-ville, que l’on joigne aux ordres que donna M. 
Moreau de Saint-Méry., ceux que donnèrent et M. 
le marquis de la Salle pendant cette même'nuit, et 
M- Garan de Coulon pendant la nuit suivante : ce­
lui-ci répondit à plus de douze cents tant lettres que 
députations , de presque toutes les municipalités 
voisines, etc. On ne conçoit pas comment ces Mes­
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sie des canons et de toutes les armes qu’oft 
lüi annonçoit, soit enfin pour autoriser des 
précautions de défense par-tout où la néces- 

' sité le requéroit ».
« Que les alarmes se succédoient sans in­

terruption ; que Fori annonçoit à chaque ins­
tant les troupes du roi, tantôt vers le fâüx- 
bourgSaint-Denys, tantôt vers le fauxboùrg 
Saint-Marceau, et celui de Saint-Martin ».

« Enfin que, sur la réquisition du peuple, 
il a toujours autorisé les moyens de mettre- 
obstacle au passage des troupes ».

Cette déclaration,'fidèle à tous égards, 
peint suffisamment les agitations de la nuit 
du 14, et je ne crois pas qu’il soit'possible 
d’y rien ajouter.

J’observerai cependant que M. Moreau 
de Saint-Méry montra, dans cette circon­
stance et dans bien d’autres, une présence 
d’esprit très remarquable., On lui amené un 
personnage distingué que l’on venoit d’ar­
rêter ; c’étoit, disoit - on, un aristocrate^ 
cri de guerre, mot dont parmi le peuplé peu

■sieurs et la plupart de leurs collègues ont pu résister 
à'tant desoins et dé fatigue.
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de gens alprs connoissoient la valeur, et qui 
n’en étoit que plus dangereux. Le mesurant 
des yeux T il feint de partager l’animosité 
des dénonciateurs mais il s’y prend de ma­
niéré qu’il envoie sous bonne garde Varis­
tocrate coucher dans sa maison.

Un instant après des soldats citoyens , au 
nombre de sept, lui demandent des gargous­
ses ; ils en vouloient à quelque prix que eé 
fût. —■ Patience , mes enfants, vous en allez 
avoir. Il fait monter l’abbé le.Fevye. ■—Com­
bien avez-vous de gargousses? — Il ne m’en 
reste plus que quatre. — Fortbien,-répli­
qua-t-il d’un air1 satisfait ;allons, que tout 
le monde soit content : ils le furent au point 
que tous les sept, en s’en allant, le remer­
cièrent. Je le conçois : il nepouvoit pas don­
ner ce qu’il n’a voit pas, mais il vouloit le 
donner ; bien différent de Flesselles, qui les 
refusoit où les trompoit. :.

Quoique les jours suivants appartiennent 
moins à mon sujet,j’en donnerai cependant 
une courte notice, pour faciliter l'intelli­
gence de quelques résultats çt de plusieurs 
choses que j’ai seulement indiquées dans le 
discours.
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LE MERCREDI 15.

]VIalgré nos succès, nous aurions été bien 
à plaindre si les sentiments douloureux de 
la veille n’avoient pas été , le jour suivant, 
tempérés par quelques unes de ces‘actions 
qui, dans les temps de troubles, rassu­
rent les gens de bien, leur promettent le re­
tour de la paix , de la justice et dp l’huma­
nité. '

Rassemblés de grand matin, on nous 
dit tout ce qui s’étoit passé dans l’intérieur 
et autour de la Bastille ; on nous retraça les 
cruautés dont j’ai parlé. Quelques uns pré- 
tendoient que la révolution étoit souillée 
dans son principe. Pour toute réponse : — 
Paraissez, dit l’un de nous, paraissezPeil- 
lonetGeudin : en l’honneur des bons exem­
ples., déclarez-nous ici ce que la sainte hu­
manité , ce que la piété filiale vous ont ins­
piré. . ■

•— « Comme tant d’autres amis de la li­
berté , 
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berté, dit M. Peillon (i), je m’étois porté 
au siégé de la Bastille. J’arrive : un honnête 
citoyens ortoit des cours : on le prend pour 
le gouverneur, on le saisit ; il alloit périr. Je 
ne sais pas ce que j’ai fait, mais je sais bien 
ce que j’ai senti». .

« Cent, témoins, Messieursvous diront 
que j’ai prodigué ma vie pour sauver celle 
de. M. Gaillard. Il vous le dira lui-même ; et 
voici ses propres paroles quand je l’eus dé­
livré:—- « Jeune homme, Dieu nous regarde 
lorsque nous,faisons une bonne action, lors­
que nous nous'jetons entre la victime et le 
fer de l’assassin. Va, tu trouveras dfcns ton 
coeur , la .plus .douce des récompenses ; et'si 
l’amitié d’un citoyen honnête est de quel- . 
que’prix à tes yeux, reçois celle que je te 
voue en ce’ moment et jusqu’à mon dernier 
soupir (2). »

(1) De Grasse en Provence.
(2) M. Peillon nous a déclaré, depuis que' cet 

article est écrit,que M. Gaillard, sur le lieu même 
où il P avoit délivré, lui avoit dit les choses les plus 
tendres'; mais que les paroles précédentes lui 
avoient été adressées pat un brave homme qui l’a- 
•Voit puissamment secondé, par M. Chaümerville,i 
négociant.

D
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Nous priâmes le jeune Geudiïi, âgé dé dix-? 
sept ans, et maintenant soldat volontaire de 
la Bastille, de parler à son tour.— «Ah! 
Messieurs, vous figurez vous combien je fus 
malheureux quand je vis toute la ville cou­
rir à la Bastille : on y vouloit toiît tuer, tout 
renverser; et mon pere et mon oncle étoient 
dans la forteresse ».

« Dieu m’a conduit ; il m’a dit : Prends un 
fusil, et va te mêler1 aux combattants. Hors 
de moi-même, j’ai pris un fusil ; j’ai fait.. . . 
comme les autres. Le premier pont est forcé ,- 
on âlloit bientôt forcer l’autre. O mon pere ! 
ô mon^nclé! C’est bien ici > Messieurs, que 
la voix de Dieu s’est fait entendre! Je lui 
obéis pour la seconde fois : je cours chercher 
une redingote , un tablier et un grand cha­
peau ».

«De retour, je.parvins à reprendre ma 
place. Le dernier pont baissé, j’entre, je me 
précipite. J’apperçois mon onclq, qui me 
montre mon pere : on tiroit encore, et je 
tremblai pour ses jours. Jel’aborde ; il pâlit, 
lui qui n’eut jamais peur ! — O mon fils, re­
tire-toi; obéis à ton pere. Il me prend, il me 
serre laz main et la repousse ».

« je lui dis deux mots, et il me conduisit 
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.dans Un cachor. Ce fut là qü’après m’être 
déshabillé , j’ôtai l’uniforme de ce bon pere, 
que je le revêtis de là redingote et le couvrit 
du chapeau que j’avois apportés. Je lui at­
tachai ensuite le:tablier, et nous sortîmes 
sans être reconnus. Lequel de mon pere ou 
de moi est le plus heureux ? Je vous le 
demande, Messieurs... n’est-cé pas moi ù?

. Il manque à ce récit, écrit sous la dictée 
du jeüneGeudin, l’accent de sa voix', et cette 
ingénuité qui siérôit si bien aux enfants des 
favoris de la fortune.

Tous, les faits de cette journée dérivent 
Me ceux des trois jours précédents , et ne sont 
que le produit des premières impulsions.

Les troupes ennemies s’ébranloient, quel­
ques unes décainpoient : mais on craignoit 
qu’elles ne fussent contenues et ramenées.! 
Il n’étoit plus temps, l’esprit des troupes 
étoit changé. D’ailleurs tous les citoyens en 
état de porter les armes , et jusqu’à des vieil­
lards , s’étoient réunis pendant la nuit. Un 
homme de quatre-vingt-quatre ans, en senti­
nelle,ditàM. GarandeCoulon : —Onparlede 
nous tuer, jeles attends : avec quel plaisir j’of­
fre à ma patrie le peu de jours quime restent.

Ceux qui avoient plusieurs armes en don- 
noient à leurs voisins. D a
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De grand matin', les rues et les places se 
remplirent de grouppes belliqueux. Tour-à- 
tour ils envoyèrent des députés à l’hôtel-; 
de-ville.

On .y vit reparoître les chevaliers de l’ar­
quebuse et MM. les clercs de là Basoche ( i). 
M. de la Barthe vint nous offrir quinze mille 
hommes prêts à marcher, et il fut procla­
mé commandant des volontaires du Palais- 
Royal. Ce fut ainsi que le brave Soûlés , 
après la prise de la Bastille, que l’on alloit 
détruire, en avoit aussi été nommé com- 
mandant (2).

( 1 ) Messieurs de l’arquebuse et de la Basoche ont 
servi d’une maniéré si distinguée pendant la révo­
lution ,. que l’assemblée générale de la commune 
leur ,en a plusieurs fois donné d’éclatants témoi­
gnages.

Le journal de MM. les arquebusiers, et leur 
pétition à l’assemblée nationale , rédigée par le 
braveM. Ricart, chancelier de cette compagnie, et 
l’un de nos collègues, fournissent d’excellents ma­
tériaux pour l’histoire du temps présent.

(2) Quoique le commandement de M. Soûlés 
n’ait été que de quelques heures, il a eu, dans ce 
court intervalle, plus d’aventures que bien des
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Ces promotions soudaines, on le savoit, 

ne dévoient être que passagères; elles en- 
flammoient néanmoins tous les esprits. On 
n’étoit pas plutôt nommé, qu’on demandoit 
des ordres, qu’on vouloit sans délai marcher 
a l’ennemi ; et cette impatience avoit aussi 
Ses risques.

Quant à M. de la Barthe , M. Moreau de 
Saint-Méry, notre président, lui offrit une 
épée, en lui disant : —- C’est la patrie quivous 
la donne. Il la baise cette épée , il la mouille 
de ses, larmes, et jure, au-nom de ses com­
pagnons , de vaincre ôii de mourir. Ils en. di­
soient tous autant, et l’on sentoit que leura 
serments venoient du cœur..

Cependant une jeunesse bouillante, effré­
née , faisoit, au. Palais-Royal, des motions 
dont la plupart .sont restées sans effet : elle 
proscrivoit des ministres , des gens en place, 
et vouloit mettre jusqu’à des bustes, au car-

commandants de- forteresses n’en ont eu pendant 
plusieurs années de guerre. On peut, à. cet égard,’ 
"consulter Jet l’écrit qu’il a publié., et nos procès- 
verbaux , où onlui rend toute la justice que méritent 
sa,valeur et son patriotisme..

D 3 
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can (i). — « Que tardons-nousl dirent quel­
ques uns : allons délivrer les quatre nations, 
insolemment enchaînées aux pieds d’un mo­
narque aussi vain que superbe : brisons leurs 
fers ; que le bronze même devienne libre ; et 
que le sort des statues de l’homme im­
mortel , du grand geôlier de la Bastille, 
apprenne à ses pareils que les imomiments 
de l’orgueil sont sujets à la mort».

— « Insensés ! leur répond le jeune Es- 
tienne, digne descendant de ces savants il­
lustres dont il porte le nom, quoi donc! vou­
lez-vous , à l’exemple des Visigots et des 
Vandales, nous replonger dans notre pre­
mière barbarie? Respectons les arts, et sur­
tout la mémoire des ancêtres de ce Roi ci­
toyen qïi’enfin le ciel a bien voulu nous ac­
corder. Que n’alloris-nous plutôt, mes amis, 
nous rallier auprès du bon Henri » !

Us marchent, et les plus frénétiques, à 
l’aspect de la statue de ce prince populaire, 
se prosternent, la bénissent ; puis, transpor-

( i ) Ils en avôient désigné plusieurs ; ce qui prouve 
bien qu’il n’est pas trop sûr de se laisser, de son' 
vivant, décernêr des bustes , ériger des statues t 
mais je reviendrai sur cet article.
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tés d’amour, ils la couronnent, l’entourent 
de festons , et lui mettent, ainsi qu’au clie^ 
val, la cocarde nationale.

Une autre motion, plus réfléchie et de 
grande importance , fut encore faite et rati­
fiée dans ce fameux jardin. A onze heures du 
matin, M. Villain d’Aubigné, du district des 
.Feuillants, partît du Palais-Royal avec une 
escorte, se rendit à l’hôtel général des postes. , 
où il prit, avec le fils de M. le baron d’Ogny, 
les mesures nécessaires pour que les lettrés 
fussent désormais inviolables.
. C’est ainsi que l’on secondoit les électeurs,, 
et que l’on alloit, de toutes parts, au secours 
de la chose publique. Bientôt nous, en étions 
instruits, nous en profitions ; et nous ne 
pouvions pas nous empêcher de dire que 
Paris se réfonrioit tout seul, qu’un même 
esprit én faisoit mouvoir tous lès citoyens. 
En effet , tandis, que M. d’Aubigné s’assu- 
roit de l’hôtel des postes , d’autres atten- 
doient les couriers aux barrières., et nous 
apportoient leurs paquets a mesure qu’ils 
arrivoient.

Bientôt; notre bureau fut couvert? de lettres 
timbrées de toutes les’ postes du royaume, 
et datées des. quatre points, du globe.; de

D 4



56 l’oeuvre

sorte que nous avions, pour ainsi dire, entre 
nos ina'ins , les secrets de l’univers : ils 
étoient enfin entre des mains fideles, et l’on 
ne sauroit nous reprocher d’en avoir volon­
tairement abusé.

Des bruits së répandent: que l’on a ^pen­
dant la nuit, entendu autour de la Bastille 
des voix plaintives, de sourds gémissements 
que l’on parle de cachots secrets, de mines 
-pratiquées pour faire sauter la forteresse à 
volonté. On ajoute que de longs souterrains, 
par où l’on pouvoit introduire des troupes , 
ont diverses issues qui répondent à la cam­
pagne.

Déjà le peuple et les patrouilles commen- 
soient à se porter en foule à la Bastille. 
Nous y envoy ons deux hommes déterminés, 
et qui n’avoient pas craint le feu de cette 
place ; MM. Ricart et Elie. Guidés par un 
invalide parfaitement instruit de toutes les 
sinuosités de cet affreux*repaire, ils visitè­
rent jusqu’aux moindres recoins, en sondè­
rent les profondeurs. Ils ne trouvèrent pas 
ce qu’ils çherchoient : mais ils découvrirent 
bien plus qu’on n’en avoit supposé ; car çe 
n’est pas un conte que ce cachot fangeux, 
et si fétide que l’on s’y trouvoit mal.
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Tout Paris a pu le voir, et j’y suis des­

cendu le lendemain. Du centre d’une énor­
me pierre placée au milieu de ce cachot par- 
toit une grosse chaîne propre à retenir, non 
pas seulement un homme, mais tel monstre 
que l’on puisse imaginer. Egalement indi­
gnés , nos deux députés font arracher cette 
chaîne, font démonter, briser les doubles, 
les triples portes , scier les bascules! des 
ponts-levis ; çnun mot, ils font tout ce qu’il 
étoit possible de faire en peu de temps. Digne 
et sainte expédition ( i ) !

Grande nouvelle ! on nous apprit que le 
Ptûi, de son propre mouvement, s’étoit rendu 
à l’assemblée nationale pour y annoncer qu’il 
avoit congédié Ses troupes ; que cette auguste 
assemblée, par un élan vraiment patrio­
tique, et voulant -se confondre avec nous, 
àlloitnous envoyer çent députés.

Us arrivent: nous les recevons avec trans­
port , et ils nous prodiguent les noms les plus 
tendres, les doux noms de freres. Voilà les 
vrais honneurs ! désormais nous n’en vou­
lons pas d’autres.

(i) Journal de la compagnie des citoyens arque­
busiers royaux de la ville de Paris, sur la révolution 
actuelle.
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Vingt orateurs , que la chiite de la Bastille 
nous avoit amenés , firent entendre leurs 
éloquentes voix. L’archevêque de Paris, saisi 
du même enthousiasme , se leve, et vote un 
Te Deum, qui fut, après la séance, chanté 
à Notre-Dame, où. tant d’autres fêtes, non 
moins touchantes , dévoient bientôt se re- 
nouveller.

Immédiatement après cette belle motion 
du Te Deum, une couronne de laurier fut 
mise, sur la tête de l’archevêque, qui la dé­
posa sur celle de M. Bailly, lequel l’offrit à 
la vertu même, à M. le duc de la Roche­
foucauld.

Ce fut alors que cette auguste assemblée, 
Se rappellant, et l’arrêté du 17 juin, et le 
fameux serment si fortement articulé dans lë 
jeu de paonne, le 20 du même mois, par 
notre Aristide ; se rappellant lès palmes 
moissonnées dans le nouveau monde par 
notre Scipion l’Américain , proclama M. 
Bailly maire de la ville , et M. de la Fayette 
commandant général de la garde nationale.

Dans le trajet de l’hôtel-de-ville à Notre- 
Dame, on remarqua l’abbé le Fevre qui, 
sortant de son magasin à poudre aussi noir 
que Vulcain sortant de sa fournaise, don- 
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noit militairement le bras à notre premier 
pontife;

Pendant cette marche solemnelle, on ne 
fut pas moins frappé de voir notre maire dé­
signé , soutenu dans la foule par le brave 
Hulin, l’un des premiers vainqueurs de la 
Bastille.

Nous approchions de Notre-Dame; cent 
mille voix réunies crioient : — Vive Bailly ! 
Vive la Fayette et Bailly ! Ces acclamations 
soudaines le troublent, le saisissent; mar­
chant au hasard, il ne voit plus, n’entend 
plus.

M. Hulin l’arrête, le conjure de regarder., 
d’écôuter. Grand Dieu.! quel touchant spec­
tacle ! une multitude de petits enfants à ge­
noux et les mains jointes, répétant son nom, 
l’appelloient : — Notre pere! ô notre pere! 
C’étoient les enfants de la providence, ceux 
de l’état, les enfants trouvés.

Oubliant et ses nouvelles fonctions et la 
cérémonie , ' notre digne chef s’élance vers 
ces êtrés délaissés en naissant, lés presse 
contre son cœur (i), les arrose de ses larmes

( i ) Hos fovet ulnis
Involvitque sînu.

Jbi». Sat. VI > v. 606,
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il

qui. couloient en abondance : il leur promet T 
au nom de l’Être suprême , tendresse, se­
cours et protection; il verse dans leur sein, 
non l’or de la patrie, mais le peu d’or qu’il 
dcvoit à son génie, à ses talents.

Tout, dans le cours de cette journée, fut 
extraordinaire, touchant, et quelquefois su­
blime : on n’a jamais rien vu et je doute 
que l’on voie jamais rien de semblable.

R

fl ’

s.
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LE JEUDI 16.

Jour et nuit nous marchions à pas de 
géant dans la carrière de la liberté. Les plus 
timides levoierit enfin la tête, et fixoiënt 
d’un oeil intrépide tous les simulacres du 
despotismedont on alloit bientôt effacer 
jusqtt’aiix moindres traces.

L’assemblée des électeurs arrête , .d’une 
voix unanime , que la Bastille sera démolie 
jusque dans ses fondements (i): c’étoit le 
voeu de tous les districts, et, depuis long; 
temps, celui de la, France éhtierë. Déjà les 
crénaux tombent de toutes parts : le bravé 
Elie nous l’avoit prédit la surveille, lorsqu’il 
vint nous offrir les trophées de sa victoire.

L’un de nous , .s’élançant vers le bureau ,

( i ) Le mardi février 1790 , le district de Sain t- 
Louis-de-la-Culture et les ouvriers qui travailloiënt 
à la démolition de la Bastille nous présentèrent le 
modèle de cette forteresse, fait avec l’une des pier< 
res tirées des fondements;
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s’écrie.:—< « Ah ! Messieurs, sauvons les pa* 
piers. On dit, ajouta-t-il, que les papiers de 
la Bastille sont au pillage ; hâtons nou s de 
recueillir les restes de ces vieux titres d’un 
despotisme intolérable-, afin d’en inspirer 
l’horreur à nos derniers neveux ».

La sensation fut vive. On nomma' quatre 
commissaires à cet effet ; MM. Dusaulx , 
de Champseru, Gorneau et Cailleau. Arrivés 
auprès de Ja Bastille, à travers les, applau­
dissements du peuple instruit de leur mis­
sion, dix gens-de lettres distingués, les Bri- 
zard, les Cubieres (i) /etc., etc., se jetèrent 
dans leurs bras, les conjurant de les intro­
duire au sein de cette fameuse forteresse, 
qu’ils détestaient de longue main, et dont 
ils vouloient, disoient-ils, avant sa prochaine 
destruction, prendre le signalement.

'(i)M. le "chevalier de Cubieres, avantageuse­
ment connu par son heureux caractère et ses ta­
lents aimables, publia, peu de -temps après , son 
ipoyage à là Bastille.
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LE VENDREDI 17.

JN^ous avions, pendant la nuit, délibéré 

sur quarante milliers de poudres rassemblés, 
dans le magasin de l’hôtel-de-ville, situé sous 
la grande salle. Jamais délibération ne fut 
plus importante : il s’agissoit, non pas de 
notre salut commun, mais de la conserva­
tion d’une tête aussi chere que sacrée.

Où mettre ces poudres? le temps pressoit.. 
Nous consultons celui qui en avoit la direc­
tion, l’abbé leFevre, que rien n’étonne et 
n’embarrasse. -—Jem’en charge, répondit- 
il ; et elles furent bientôt transportées sous 
les arcades de l’hôtel de Soubise.

Le Roi arrive, seulement accompagné de 
quatre personnes de sa cour, escorté par la 
garde bourgeoise de Versailles, qui- remet 
Sa Majesté a notre garde parisienne.’ Il ar­
rive à l’hotel-de-ville, et ce fait éclipse tous 
les autres , a travers trois cents mille hom­
mes armes comme la veille et les jours précé­
dents. Le reste des citoyens, offrant pendant
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trois quarts de lieue des milliers de grouppes 
en amphithéâtre, étoit le long des maisons au 
débouché des rues, aux fenêtres et jusque 
sur les toits. En allant, ils crièrent, Vive la 
Nation ; en revenant, Vive le Roi.

Ce bon prince les regardoit d’un œil pa­
ternel ; il accueillit à plusieurs reprises l’un 
de nos braves grenadiers , M. de Tréfontai- 
nés, et même il fit remarquer à ceux qui 
avoient l’honneur de l’accompagner , sa fi­
gure heureuse et son air martial (i).

(1) Le roi, frappé de la beauté du cheval que 
mpntoitM. de Tréfontaines, lui demanda d’où vé- 
noit ce cheval : — De vos écuries, Sire/, et j’aurai 
soin de l’y remettre. — 'Gardez - le, je vous le 
donne.

L’un de nous, peu de temps après, eut les plus 
grandes obligations à ce digne homme. L’électeur 
dont il s’agity chargé par M. le maire de faire tirer 
l’une de nos loteries , s’avisa de pérorer, contre cet 
abus, qu’il ,avoit déjà combattu dans un livre inti­
tulé : De la passion du jeu depuis les temps an­
ciens justjù’à nos jours. L’orateur fit assez de sen- , 
sation-ppur que plusieurs des assistants allassentre.- 
tjrer leur mise; ce qui donna de l’humeur à' quel­
ques buralistes. Insensiblement un grand npmbre 
accoururent. M. de Tréfontaines, qui étoit de garde, 
protégea l’électeur et le tira d’un pas fort dangereux.

Les
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tes piques ,-les dards, les fourches et les 

lambeaux du drapeau de là Bastille flottant 
sur son passage, loin d’altérer sa sérénité , 
répandirent.Sut son auguste front un carac­
tère, civique, absolument étranger à la plu­
part de nos monarques. Sa candeur et sa séj 
curité, signés certains dp sa droiture, nous 
devinrent garants de la liberté que nous ve­
nions de conquérir.

Descendant dé voiture ét prêt, à monter à 
l’hotel-de-villeSa Majesté reçut avec Sensi­
bilité la cocarde nationale; il éntre, escorté 
par de nouveaux gardés dont il n’avoit plus 
besoin; et les représentants de la nation, 
mêlés aux électeurs, le proclament tout 
d’une voix monarque légitime , régénérateur, 
de la nation françoise;

Il se livroit à nous , s’abandohnoit à tout 
le monde. On lui baisoit les mains, on bai- 
soit jusqu’à la trace dé Ses pas : de temps 
en témps se rédoubloient les transports d’a­
mour et de, reconnoissance. Le peuple, en 
dehors, répondoit à nos acclamations: il 
voulut voir le Roi, et le Roi se montra.

« Je requiers, dit M. de Corny, que ce 
jour mémorable soit consacré par le vœu 
d’une statue érigée à Louis XVI, régénéra-
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téur de la; liberté nationale ^restaurateur de 
la prospérité publique et pere du peuple 
•françois».

L’érèctionde la statue du Roi, sur l’empla^ 
cernent de la Bastille, fut votée tout d’une 
voix.

Sa Majesté demanda que les détails de 
cette-séance auguste, et bien différente de 
toutes ces séances royales , de tous ces lits 
de justice, dont on avoit si long-temps abu­
sé , fussent incessamment livrés à l’impres­
sion.
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I l est remarquable que,* parmi les partisans 
même de la révolution, on n’ait pas plus in­
sisté sur ce qui paroît en avoir confirmé le 
succès* Quand les circonstances où nos deux 
premiers chefs actuels furent désignés, et 
confirmés seront mieux éclaircies, on jugera 
peut-être que la prudence et la sagesse con­
coururent également à ce double choix ; car 
ce n’est point par hasard qu’ils ont été nom-- 
niés : le public les connoissoit, les desiroit, 
Certes nous avions besoin, dans de pareil­
les conjonctures ., de, ces . deux hommes purs 
et expérimentés, aussi imposants par les 
mœurs que par les ressources de leur esprit 
et la dignité de leur caractère* -

MM. Bailly et la Fayette, désignés trois 
jours auparavant aux redoutables fonctions 
qu’ils ont exercées aye.c tant de Courage , 
d’intelligence et de succès, furent agréés par 
Je Roi4, l’uu en qualité de. maire., l’autre de

Es
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commandant général. Mais ils nous témoi­
gnèrent qu’ils desiroient d’être légalement, 
élus par les districts. Ces égards et ce respèct 
pour les nouvelles loix, obtinrent les applau­
dissements qu’ils méritaient ; et ils furent 
bientôt nommés à l’unanimité.

Quant aux électeurs , qui avoient été en­
chaînés jour et nuit à des fonctions périlleu­
ses qui{avoient été volontairement esclaves 
de leurs devoirs pour que les autres devins­
sent libres ; satisfaits d’avoir provoqué dans 
Paris la révolution, d’en avoir .couru les 
risques, Soutenu le fardeau ; d’avoir, de leur 
propre mouvement et au .milieu de la dis­
solution de tous les pouvoirs , empêché les 
grands excès de l’anarchie , et retenu l’état 

xau bord du précipice ; satisfaits d’avoir , 
dans ces temps orageux, établi des formes 
provisoires dont l’heureuse influence sé fait 
sentir encore; et suffisamment récompen­
sés de leur patriotisme par le témoignàgè 
de'leur conscience : les électeurs déclarè­
rent que leurs fonctions précaires n’ayant 
été prolongées que pour le salut de la patrie*. 
il étoit temps de leur donner des successeurs 
plus ' authentiqués.

La patrie en gémit ; mais elle les regarda
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et les regarde encore comme ses sauveur* 
et ses libérateurs.

Ces fameuses journées, si fécondes en 
événements plus vrais que vraisemblables , 
et dont je n’ai guere tracé que les sommai­
res , passeront pour des annales, quand les 
Brizard (i) où l’un des Tacite qui s’élèveront 
bientôt sous l’égide dès saintes, loix qu’on 
nous prépare auront recueilli tout ce qu’il 
faut pour les traiter.

(j.) M, l’abbé Brizard, citoyen dans le cœùr, et 
l’un de ces rares écrivains dont on ne voudfoit pas 
effacer une. ligne aujourd’hui, entre autres excel­
lents ouvrages, est auteur, r°. d’un élôgè de l’illus­
tré abbé de Mably, qui l’aimoit et l’estimoit singu­
lièrement ; 20. du livre intitulé : Dû Massacre de 
la Saint-Barthélémy, etc.
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A' L’ASSEMBLÉE NATIONALE, etc.

La députation étoit composée de

MM,

Tpusaulx, < . _ , , _ ,
_ , L commissaires du comité de laOudart, )

, , < Bastille , et représentants de laJiouraon 4e la} .
_ ( commune de Paris.

Lhuriotde laRoziere, avocat et représentant de la 
« commune,
Le marquis de la Salle., chevalier de l’ordre royal 

et militaire de S. Louis , et ancien lieutenant co­
lonel d’infanterie,

Llie, ancien officier au régiment de la reine, 
jParein du Mesnil, avocat en parlement.
Dupan j ancien sous •= lieutenant des vaisseaux du 

toi,
Laurier, étudiant en droit,
Choisi, marchand de vin,,
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La Rondelle-, chirurgien-major de la cavalerie na­
tionale.

Drumeny, capitaine des grenadiers du district de 
l’Oratoire,

(Richard Dupin, ancien officier de là marine.;
'Malfilatre, marchand tailleur. . .
Darentières , courtier de change. ,

Officiers et Bas - Officiers provisoiresdu 
corps des volontaires de la Bastille.

t- - -.,
MM.

Hulin, ancien officier au service de Geneve pen- 
( dant la révolution, et commandant du corps des 

volontaires de la Bastille.
Tournay, ancien militaire.
Meùrine, officier garde-chasse.
Rossignol, ancien sergent d’infanterie.
Voïllot, ancien fourrier de dragons cavalerie.-
Xegvy, ancien bas-officier d’infanterie. '
Beno, citoyen.
Chapuy, ancien caporal.au régiment des gardes- 

françoises.
Ducastel, ancien sergent de la marine.
Georget, ancien sergent de la marine.,
Hilleneuve, ancien éleve de la marine. , 
Es tienne, ingénieur.

E4

caporal.au
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~Ployèy ancien adjudant au régiment du roLJ
Aubin Bonne-mer, citoyen.
'Arnold, ancien garde-françoise. .
Devis , ancien bas - officier d’infanterie.
De la Mandiniere, ancien officier au service d< 

Hollande pendant la révolution.
Grolere, citoyen.
Déjon , ancien bas - officier d’infanterie, 
Souberbielle, chirurgien major Ses volontaires dei 

la BasjilJe.,
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LA PRISE

PE LA

B A S T I L L E;

Discours historiqueprononcé par ex­
trait dans l’assemblée nationale, le 6 
février 1790, à la séance du soir..

Magna illiç imago lætorum tristiumque.
\ Tacit,

JPeres de la eatriej

Nous avons l’honneur de présenter à cette 
auguste assemblée , sous les auspices de la 
commune de Paris, sous les fortunés auspi­
ces d’un maire et d’un commandant général 
aussi chéris que révérés, les braves citoyens 
qui ont le plus contribué à la prise de la
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pastille.: expédition très décisive, mais di­
versement envisagée, selon, que l’on liait ou 
que l’on regrette la tyrannie ( i).

Quel moment et pour eux et pour nous! 
quel triomphe pour les Hulin, les Elie, les 
TomSnay ! pour tant .d'autres., dont les noms 
seront bientôt inscrits par la reconnoissance 
sur des .listes authentiques (2) !

Elles sont enfin tombées ces vieilles tours 
. dont l’aspect sinistre coristernôit jusqu’à

(1) Voyez le tableau du nombre'de ceux"qui ont 
été reconnus vainqueurs de la Bastille ; voyez-y le 
nombre des morts, des blessés y des estropiés, des 
veuves et des orphelins.

(2) M. Hulin, ancien officier*au service de Ge- 
neve pendant la révolution, partit de la place de 
Greve avec du canon, avec un grand nombre de 
grenadiers et de soldats citoyens , qui l’avoient 
choisi pour les commander : il entra l’un des pre­
miers dans la placé.

M. Èli'e, ancien officier au régiment de la reine, 
essuya le premier ét dernier feu ; se montra par-tout;

M. Tournay, ancien militaireforça y 'la haché 
a là main, le premier pon t, et fitpendant lè resté 
.de l’action, des prodiges de valeur,. _ ,
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l’innocence : mais comment et par quel mi­
racle? c’est le sujet de ce discours.

Plusieurs d’entre nous, Messieurs, ont 
vu, entre deux soleils, soit dans l’intérieur 
de l’hôtelde-ville, soit au pied de cette for­
teresse qui foudroyoit les assiégeants, ont 
vu l’exposition, le nœud et le dénoûment de 
cette grande tragédie. Comme témoins et 
même comme acteurs, qu’il nous soit per­
mis d’en tracer les scenes principales ; après 
quoi nous verrons sommairement quelle en 
est déjà l’influence et ce que l’on en doit 
attendre.
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PREMIERE PARTIE.

' ■ r-r . ‘■'7; <';■ , \ • 
On avoit mis les citoyens dé cette grande 

ville entre les bayonnettes et la famine ; et 
ce n’étoit, disoit-on , que pour leur faire 
peur : peur à huit cent mille hommes, que 
l’instinct de là. liberté avoit réveillés ! Peut- 
être y auroit-onencore réussi cette fois, si 
l’esprit dé vertige ne s’en étbit pas mêlé. Re­
mercions le ciel de leurs perfidies, de leurs 
attentats : ils hâtèrent plus notre insurrec­
tion que n’auroient pu le faire dix autres 
années de sourdes calamités.

Dès que le tocsin se fit entendre, plus 
de cent mille citoyens nous offrirent à l’envi 
leurs services.

Ils nous dirent comme les montagnards 
de la Thrace le disoient aux Romains : 
—- « Nous avons du fer , une jeunesse nom­
breuse , et déjà prête à vaincre ou à mou­
rir (i) ».

( i ) Esse sibi ferrum et juventutem, et promptuiu 
libertati aut ad rnortem animum.
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Nous vîmes , entre autres , paraîtredans 

nôtre assemblée les députés de l’arquebusé, 
dont la devise atteste l’intrépidité, Oui’, 
ri’en douter pas, nôùs irons par-tout où 
vous l’ordonnerez , à travers les traits , à 
travers les flammes (i) ».

On y vit aussi les clercs de la Basoche : 
leur présence rappellent d’anciens exploits^ 
Ils parlent, et nous croyons entendre les 
représentants de ces trois cents Spartiates 
qui se dévouèrent auxThermopyles/—«S’il 
faut du sang pour coiiquérir et cimenter la 
liberté , le nôtre vous appartient .; à condi­
tion , néanmoins , que nous marcherons au 
feû les premiers, et jusqu’à Cé que le dernier 
de nous y ait perdu la vie ».

Pourra-t-on le croire un jour? Croira-t-ôït- 
qti’un peuple que l’on ne regàrdoit plus de­
puis long - temps que comme un peuple 
d’égoïstes, absolument dégradé par un luxe 
avare et par toutes sortes de voluptés, 
endormi d’ailleurs , grands et petits , dans 
un esclavage d’autant plus honteux qu’il 
étoit volontaire; croira-t-on, dis*je , qu’un 
tel peuple, sortant tout à coup de sa léthar-

( i ) Per. tela, per igné
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gie, et devenu soldat en un clin-d’œil, aît , 
en moins de trente-six heures, conquis toutes 
les armes de la capitale, et bientôt après , 
toutes Celles des châteaux voisins ? ait fa- 
fabriqué cinquante mille piques? Car il reste 
encore du fer à ceux qu’on a ruinés ( i )• 
Parlez Elie ; parlez Hulin.

/Us vous diroient, Messieurs, fie qu’ils nous 
ont dit et répété plus d’une fois , lorsque, 
dans notre comité (2), nous écrivions sous

‘ (1) « Garde-toi, disoit Juvénal à un oppresseur 
de son. temps, garde-toi de réduire au désespoir des 
hommes forts et malheureux. Quand tu ravirois le peu 
d’or et d’argent qu’ils possèdent, tu ne leur ôterois 
point leurs boucliers ni leurs épées, léurs casques 
ni leurs fléchés ; carSpoliatis arma supersunt m 
Sat, yill .,. v. 121.

(2) On forma ce comité peu de jours après la prise 
de la Bastille. Il s’agissoit d’abord de, procurer.des 
secours aux blessés, aux veuves et aux,orphelins, 
3VT. de. îa Fayette leur a peut-être plus'donné lui seul 
que l’hôtel-de-ville et le reste des .citoyens. Nous 
l’aurions ruiné si nous avions voulu être complices 
de sa bienfaisance. Ensuite nous rassemblâmes les 
Vainqueurs, afin qu’ils se reconnussent entre eüx, 
et nous eûmes soin de les enregistrer à mesure. Ce 
travail long et très épineux n’estpas encore fini, : que 
l’assemblée nationale dise un mot, il le sera bientôt,’ 
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lëur dictée le détail’ de leurs brusques ma­
nœuvres et les hauts faits de leurs com­
pagnons d'armes , lorsqu’ils nous présen- 
toient ou nôus indiquôient des veuves , des 
orphelins et que nous comptions avec 
eux, les honorables blessures de tant de 
citoyens qui avaient si bien mérité de la 
patrie.

Aussi modestes que courageux, ils "vous 
diroient : «—Lorsqu’au retour des Invalides, 
dont nous avions saisi les armes , nous mar­
châmes par diverses routes et sans nous 
être concertés, du côté de la Bastille, à 
travers les applaudissements d’un peuple im­
mense qui la proscrivoif à grands cris , qui 
nous bénissoit , nous- encourageoit et 
nous suivoit (r); car nous le déclarons 
avec transport, nos succès appartiennent en 
effet à'tous les citoyens de cette ville triom­
phante: dans cette conjoncture, aj'outeroient- 
ils, il. y eut de notre part moins de projet 
que d’enthousiasme; et sans nous être àp- 
perçus des obstacles, nous les surmontâmes;

(i) Le peuple ne se souleva que contre l’injustice 
et l’oppression : Ut flagidorum impatiens, Tacit. 
Ànn.. 't /
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noiî$ prîmes , pouf ainsi dire, cétte place a 
notre insu ( i ).
■ Je le crois d’autànt plus volontiers , que 
plusieurs d’entfe nous7, enflammés par l’e­
xemple , brûlôiënt de volër suf leurs traces. 
Que dis-je? Le brave' Thûriot de la Rbziere 
les avoit déjà prévenus. Par une audace 
inouie, cet électeur avoit, au nom d’un 
peuple qui commençùit à se corinoître , 
d’un peuple souverain , déjà sommé dans 
l’intérieur de la Bastille le gouverneur de 
se rëndrë. Seul ; mais fort dé son droit de 
citoyen, il y avoitharangué les soldats , dont 
les yeux s’ouvrirent; il y avoit bravé le dan-1 
ger, jusqu’au sommet des tours (a).

-,( i ) C’est ainSi que parloient les premiers Coopérà- 
téurs de cette expédition : mais(nous avons su de­
puis que, malgré l’enthousiasme, il y avoit eu dans 
l’attaque-une espece d’ordre, et quelquefois un 
concert admirable. . La plupart se cbnduisoient- 
aussi bien que s’ils a voient été commandés. Lé mot 
du guet , depuis neuf heures du matin jusqu’à deux 
heures après midi, étoit d’un bout de Paris à l’au­
tre —«A la Bas tille, àla Bastille*; etcemoten- 
tràînoit des gens qui. n’y auroiënt jamais soiïgé.

(2) Voye^ vers la fin.du volume, parmi’lés aneci 
dotes} le récit de ce qtfi concerne M. ThuriÔT dê

Et
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Et voilà comment on triomphe des ob­
stacles qui paroissent insurmontables! Câf 
les premiers élans ètTinstinct de lai libéÿté 
qui ose tout , qui ne craint point la mort $ 
ont bien plus d’énergie que la réflexion. » « 
Ils enfantent des miracles*!

Ce qu’il y eut alors de plus mërvéilléüx $ 
ce fut de voir des hommes suspects, jouer* 
si bien le patriotisme, qu’on les compte au­
jourd’hui parmi les premiers moteurs dé 
la révolution ( i ). Qu’importe !, célébrons-* 
lés' j' en attendant que l'amour de la pa­
trie j qui n’est encore que -sur -le bord'deS 
levres, passe insensiblement âù fond dû. 
cœur. ,N’a-t-on pas vu des hommes devenir $ 
par crainte Ou par Orgueil, apôtrës ët mar­
tyrs de pâssioné où d’opinions d’emprùilt?

Les premiers qui se portèrent à la Bas­
tille n’y allèrent que pour y demander, desi 
inunitions et des armes : on les menace } 
ils jurent dé vaincre ou dé mourir.

la Roziere ; récit. conforme à ce qui a été publié 
dans le temps. .

’(i)’Plusieurs nous offrirent leurs épées et letifs 
plumes., parlèrent très haut et plus haut que nous J 
il n’en falloit pas moins pour qü’on daignât les écou­
ter. Au reste, cette politique a bien tourné.

■ -
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La fçule augmentait de moment en mo­
ment ; elle se grossïssoit de citoyens de tout 
âge, de toutes sortes de conditions ; d’offi­
ciers /de soldats > de pompiers (i), de fem­
mes et d’abbés ; la plupart sans aimes et ras­
semblés confusément

On y vit même accourir des gens de la 
campagne. On y vit des étrangers et des guer­
riers avides de hasards : des guerriers ré­
cemment arrivés de différents points du 
globe ; quelques uns de la veille ou du 
jour même, et qui avoient combattu dans 
l'es deux mondes , qui avoient déjà contri­
bué à plusieurs révolutions (2).

(1) Les pompiers, dont on connoit le zele, s’y 
portèrent de leur propre mouvement. On voulut lès 
employer à mouiller, sur les tours, les amorces des 
canôns : mais ces tours étaient d’une telle hauteur, 
que le jet d’eau n’y pouvait tout au plus retomber 
qu’en brouillards.

(2) Georget, canonier de la marine, revenant de 
l’Amérique, débarque à Brest , arrive le 14 matin à 
Paris : il apprend que l’on assiégé la Bastille, ne 
dit rien et y court. Les preuves de tous ces faits 
sont consignées dans les procès-verbaux des décla­
rations qui nous ont été faites.

L
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Un Jeûne Grec, sujet du grand seigneur, 

y contempla notre enthousiasme ; il en re­
vint François.

Plusieurs , dès qu’ils apprirent l’attaque 
de la Bastille ; y allèrent par différents mo­
tifs ; quelques uns , dit-on  -, dans l’espoir 
du pillage, mais on en fit justice. D’autres 
ne s’y rendirent que pour secourir les bles­
sés ; que pour soustraire à la fureur des as­
siégeants desparens, des amis, ou ceux dont 
ils àvoient, pendant leur captivité, furtive­
ment reçu des consolations; de sorte que. 
rhûmanité la reconnoissance et la piété 
filiale y furent exercées au risque de la vie.

Cependant on combattoit, on mouroit 
autour du pont-levis (i). Des femmes , vo-

(i) Le nommé Bouy de Valois y reçut dix coups 
de fusil; il vit encore. Bernard y fut foudroyé de 
trente-deux coups : il est vraisemblable qu’il reçut 
la décharge entière de l’une de ces pièces chargées 
à mitraille, et que l’on appelloit les amusettes du ' 
maréchal de Saxe.

• M-. SouberbieHé, chirurgien-major des volon­
taires de la Bastille , et qui, dans cette occasion, 
a payé de sa personne de toutes les maniérés j m’a 
dit qu’un citoyen qui chargéoit en silence et tiroit

F 2
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lant ali secours de leurs époux, y ont été 
blessées. Une d’entre elles qui n’y cherchoit 
que la guerre, a depuis été mise au rang des 
vainqueurs de la-B as tille. .

Des per es y ont vu, tuer leurs enfants qui 
venoient à leur, aide-, et des petits-fils - leur 
grand-pere.

Ce fut alors que plusieurs députations suc­
cessives y' arrivèrent, .tant de l’hôtel - de- 
ville que des districts (i). On ne sait pas én.- 
cqre à quoi s’en tenir sur la conduite du 
gouverneur. Le fait est que deux de ces dé­
putations , confondues avec la multitude , 
furent exposées à un feu roulant, et cou- 
jrurent les .plus grands risqùes.

Le peuple trènibloit pour ses députés ; 
les députés ne songeoient qu'au peuple.

Honneur à ce digne président ( 2)’ et à ses 
généreux collègues , qui , dans le Musée , 

depuis-une heure, avoit reçu du haut des tours une 
balle plongeant dans lay capacité. Il chancelle,; pn 
court à son, aide. .La fête- penchée sur les bras de 
ceux qui le soutenoient: — « Mes amis, leur,dit- 
il , je.me -meurs ; mais tenez bon, vous la prendrez»: 
et il rendit le dernier soupir.

( 1 ) Voyez La notice page ,9,
(2) M. de la Vigne.
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remirent si à propos l’électorat en vigueur. 
Il vous en souvient, Messieurs , et'l’histoire 
en parlera. Honneur à ce ministre des au­
tels , aussi intrépide qu’éloquent (i) -, et sans 
cesse dévoré par l’amour d’une liberté qu’il 
VOudroit rendre inaltérable; d’une liberté, 
par conséquent, plus que grecque et ro­
maine.

Honneur enfin, honneur à ce brave Fran • 
cotay, qui s’étànt volontairement séparé do 
ses collègues , Se porta dans les endroits les 
plus périlleux (2). Il voit tomber à sescô-

(1) M. l’abbé Fauchet.

(2) Un Jeune homme , après avoir tiré, se Jeta 
aux genoux de M. Francotay qui tenoit un mou­
choir en guise d’étendard-: —« N’avancez pas , 
vous allez être tué comme tant d’autres, et cela, 
par la plus exécrable de toutes les perfidies». M. 
Francotay s’élance, passe par - dessus le cadavre 
d’un pere de famille que tout le monde regrettait ; 
et ce fut alors qu’on lui cria : — « Sauvez-vous, la 
trahison est manifeste ». — « Je ne me sauve point, 
njes amis, mais Je me retire , puisque vous l’exi­
gez ».

En revenant on lui fit remarquer, sur le mur op­
posé, les trous de cent balles qui avoient sifflé è 
ses oreilles,

F 3.
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tés des femmes , des enfants , des vieillards, 
et leur crie: —«Citoyens, que faites-vous? 
Votre zele impuissant retarde l’arrivée de 
nos soldats, de nos canons, et vous allez 
tous périr 'gratuitement dans cette cour en­
combrée ». — « Non ; car nos cadavres ser­
viront à combler le fossé».

Que de paroles, que de, faits héroïques, 
Messieurs, nous ont été transmis , moins 
par ceux qui avoient frappé lès grands 
coups, que par ceux qui les ont vu porter !

On risquoit sa vie ailleurs qu’à la Bastille, 
et t;ous les postes étoient assez dangereux 
pour que personne ne pût guère se pro­
mettre le lendemain ; encore moins les élec­
teurs , investis dans le comité permanent. 
Outre que leurs maisons avoient été mar­
quées par les ennemis du bien public, leurs 
propres amis les rendoient responsables de 
la poudre et des autres munitions quiman- 
qnoient à l’hôtel-de-ville. Cependant on en 
vint chercher pour continuer le siégé ; 
et quatre-vingts Brutus, sourds à nos re­
présentations , furent près de nous immoler 
dans le comité permanent (i).

(i) Brutus ne fut point l’assassin de César,com-
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J’y étois,,Messieurs, lorsque l’un de nous 

les adoucit un peu 4 mais ils èn vouloient 
toujours au prévôt des marchands. L’intré­
pide Palloy, qui démolit aujourd’hui la Bas­
tille, qu’il a si puissamment assiégée, et virigt 
autres non moins furieux, tonnèrent contre 
lui. — Il nous a , disoit l’un, dans le cours 
de cette journée , plusieurs fois donné le 
change. — Il parle, disoit l’autre, d’ouvrir 
une tranchée, de faire construire une cata­
pulte ; et ne cherche, en effet, qu’a gagner 
du temps,pour nousfaire perdre lenôtre(i). 
Que devenir, ajoutoient - ils, si la Bastille 
n’est pas prise avant la nuit (2) ?

me on l’a improprement écrit ; il n’en fut que le 
meurtrier; ce qui est bien différent.. Causafaçit. 
rem dissimilem. Juv.

(1) Ces moyens ridicules ne leur parurent qu’un 
jeu joué par des gens apostés. Un cheValier de Saint- 
Louis, appelléM. le Major, disserta sur la tranchée. 
Un jeune charpentier proposa la catapulte. •— « Fi 
donc,, lui dis-je » ; et il voulut m’apprendre ce que 
c’étoit qu’une catapulte.. Je fis signe à M. de Ftes- 
selles de leur imposer silence, et d’aller au fait ; ce- 
qui me concilia tous lés suffrages de cette redouta­
ble assemblée.

(2) Us étoient persuadés, et nous l’étions aussi#
F 4
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,v5 Soit que Flesselles fût innocent ou cou» 
ppble , la pitié saisit l’un de nous au point 
qu’il lui lit des signes et qu’il osa parler 
en .sa faveur, Heureux, s’il avait pu le voir 
et d’entendre ,(i j ! sa .situation li’étoit pas 
sans ressource ; mais il se livra lui - même 
<3t- ne,-Ht que balbutier ,(2).

Ce fut alors qu’un vieillard , avec l’air de 
Saturne irrité , nous regardant tous , s’écria;

que les troupes du roi feraient une irruption pen­
dant la. nuit; .Les voisins de la Bastille craignirent 
que leurs maisons ne fussent rasées le lendemain , 
pour faciliter l’usage,«des canon^ et balayer les en» 
tours j etc,

(i).Que n’a-t-il dit à tous des soldats citoyens s 
»—«.Vous voulezdbnc absolument prendre la Bas­
tille? hé bien, marchons. Je nie mets à vôtre tête’; 
vaincre ou mourir,, etc. » Pourquoi n’auroit-il pas 
fait çê qu’ont osé,faire tant'd’électeurs? Ah ! pour­
quoi? c’est qu’il tenoità la’ faveur, au crédit, à sa 
placèpJ’âi su depuis que plusieurs' citoyens étoient 
venus pour l’engager à sommer lui-même le gouver­
neur, "

(2) Toutes ses facultés furent tellement suspen­
dues, qûe je lui vis mâcher, pendant une heure en­
tière , et §qng pouyoir l’^v^ler, sa dçrnjere fouchée
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—Que faisons-nous .avec ces traîtres? Ca­
marade , marchez et suivez-moi; sous deux 
heures la Bastille sera prise.’

•A partir de cette époque, elle le fut en 
moins de temps, Messieurs ; et ces généreux 
volontaires y sauvèrent proportionnellement 
plus d’hommes qu’ils n’en avoient .perdus. 
Tous conviennent qu’Elie , etle fameux Hu­
lin qu’ils ont choisis pour chef, s’y mon­
trèrent plus grands encore par leur huma­
nité ' que parle courage , dont ils ont donné 
tant de preuves éclatantes.

Ils partent; et cette troupe ardente qui 
nous inves'tissoit, nous pressoit de tou­
tes parts , nous laisse enfin respirer. Mon 
sujet m’entraîne; mais je reprendrai bien­
tôt le fil de ce récit. Suivons donc ces ven- 
geurs^de la patrie , ces Anges exterminateurs 
de l’affreuX palais du despotisme.

Le moment approchoit, où ce môle informe 
çt .proscrit depuis si long-temps par l’exé- 
çration de l’Europe entière ; -alloit bientôt 
rentrer dans le néant, ,

La place tenoitencore, mais touslesponts 
.étoientfranchis. Queferaje gouverneur, do­
tant entre son serment illégal et la crainte." 
d’un peuplé immense, à qui rien désormais, 
fie sauroitplus résister?-
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Dans les derniers accès de son désespoir,, 
il donne des ordres sanglants et meurtriers* 
Parmi ses soldats , les uns le plaignent, 
les autres lui résistent., et tous restent im­
mobiles (i). Il en est réduit, à desirer le sort 
des prisonniers, dont.il n’étoit en effet que 
le premier geôlier ; des yeux inquiets se 
tournent vers les cachots les plus profonds ; 
il soupire après les ténèbres palpables de 
ces antres infernaux.

Tantôt il veut se rendre à discrétion, tan­
tôt s’ensevelir sons les débris de la place. 
On le vit, tenant une meche enflammée, s’é­
lancer vers les poudres, dont l’explosion au- 
roit entraîné la ruine de plusieurs milliers 
d’hommes, auroit détruit, de fond en com­
ble , une partie de la ville,

Qui l’a retenu? car il faut qu’on le sache. 
Ce furent Ferrand et Bécard, deux de ces

( i) Lots de la prise de la Bastille la garnison étoit 
composée de 82 soldats invalides, renforcés par 3 a 
hommes du régiment de Salis-Samade, commandés 
par Un officier. Lé 13 juillet, à deux heures du ma­
tin, M. de Launay les fit rentrer dans l’intérieur de 
la forteresse.’ Voyez la Bastille dévoilée r 11 „ 
page 31.

dont.il
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hommes dont la seule Providence connoît 
le cœur ; de ces rares citoyens qu’elle tient 
en réserve et choisit souvent dans les rangs 
les plus obscurs , quand elle veut nous gar 
rantir de quelque grande calamité. Au reste, 
ces deux bas.-officiers lui présentant la 
bayonnette, l’écarterent du volcan qu’il al- 
loit embraser. Le premier vit encore ; mais 
l’autre, peu de temps après cet acte vrai­
ment patriotique, fut, par méprise, immolé 
comme un traître (i).

Déjà-l’une des. portes delà derniere en­
ceinte est ouverte, et bientôt le pont-levis 
est baissé. Cinq ou six des premiers com-

(r) Il eut la main coupée et fut pendu. Les veu­
ves de la Bastille ont fait en faveur de la veuve de 
cet infortuné une action d’autant plus méritoire , 
qu’elles sont toutes dans la dernierepauvreté. Nous 
avions à partager entre elles une somme de 4200 L1 
qui nous avoit été envoyée de S.-Domingue. Cela 
ne regardoit que les veuves desassiégeants ; mais 
celles-ci, par respect pour la vertu malheureuse, 
ont voulu avoir pour sœur et copartageante la veuve 
de l’assiégé. Cherchez de ces traits-là danslagrande 
fortune ? vous en trouverez peut-être, mais en si 
petjt nombre !
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battans se précipitent dans- cette cour désas­
treuse , etpresque toujours privée des rayons 
du s oléil. Tous se -disputent l’hônneur d’ar­
rêter le chef tremblant au milieu de sa garde, 
et chacun d’eux prétend l’avoir arrêté le pre­
mier. Mais l’intrépide Cholât réclamé : 
•— « C’est môi / dit-il, qui l’ai reconnu , 
c’est moi qui l’ai saisi ». Quoi qu’il en soit, 
ils s’accordent à dire que le malheureux 
de Launay, levant les yeux aux ciel, voulut 
se poignarder (1). On le retient pour le con­
duire en triomphe, •' et le citer au tribunal 
dont il avoit méprisé les ordres ; il n’eut 
pas le temps d’y arriver.

Le reste des assiégeants se jette à flots 
redoublés dans l’intérieur de -cette haute 
et profonde caverne , éclairée par les flam­
mes qui dévoroient en dehors la maison du 
gouverneur (2), Tel fut Je sort du palais de

(i)Le couteau avec lequel il voulût se frapper a 
’ été déposé le lendemain au comité de Saint-Louis 
■delà Culture, par M. Mangin, brigadier de maré­
chaussée, ,

(2) Les flammèches qui tomboient dans la cour 
firent craindre pour les poudres.



(2) Le gouverneur prêtait 'lé serinent de fidélité 
au roi- et le reste des officiers le prêtait au gouver­
neur. Apres Dieu on ne .recpnnoissoit dans JaBas- 
tille quelè roi; oq.n’yprioit que pour lui et sa fa­
mille. 'Koyezla B. d. nS*. 1, p. ^6 et 28.

i1) .■ r. r • Omnis syria pu.bes
Succédant tecto,, e t flammasad culmina jactant. etc. 
Apparet domus intus, et atria longa patescunt: 
Apparent Priami , et veterum penetralia regum.

Virg. AEneid. I. 11, v, 477.

DÉ LA B A S T IL L E. Cp
Priam (i) ; s’il est permis cependant de com­
parer la dèmeure sacrée d’un bon roi,, à un 
repaire sacrilege et rempli de satellites asr. 
sermentés (2).

Les combattants ,/qni étpient entrés les 
premiers, avoient promis de garantir le chef ' 
et ses soldats de toutes sortes d’atteintes. On 
sait, ët je. l’ai dit, quelle fut. à cet égard, 
la.franchise de leur,conduite.; elle fut telle 
qu’ils continuèrent à lès protéger jusqu’à 
çe qu,’pn les eût mis eux-mêmes . ,horsv- de 
combat".. - » ■ . .

Embrassant les officiers et les soldats cons­
ternés : — «Rassurez-vous, leur disoient-ils ; 
selon les lo.ix delà guerre,.sèlonja loi de l’hon­
neur , nous n’avons. combattu que pour
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vaincre et pardonner ». Mais la plupart dé 
ceux qui marchùient sur leurs traces , s'en- 
gonffrant avec violence, veulent tout exter­
miner ; et çe fut le plus beau moment de 
nos héros. Du geste et de la voix ils les 
avertirent de ne pas souiller ’ leur triomphe^ 
Supprimez , en effet, la commisération qui 
naturellement doit suivre la conquête, et 
vous n’y verrez plus, quel qu’en soit l’éclat, 
que de la barbarie sans héroïsme.

Elie , Hulin et leurs fideles compagnons 
parviennent, non sans efforts, à les calmer 
un peu , ou du moins à changer la direc­
tion dé leurs mouvements impétueux ; car 
ceux qui pleuroiènt la mort d’un père, d’un 
frere ou d’un ami, dont le sang fumbit en­
core , n’avoient pas la force de résister à 
cette passion, la plus impérieuse peut - être 
de toutes celles qui tourmentent la fragile 
humanité.

Après avoir exhalé leur premier feu, après 
quelques coups portés au hasard et même 
contre les leurs (i), ils se dispersent, afin

( i ) Plusieurs, dans le tumulte, furent blessés et 
même tués , soit pendant l’attaque, soit après avoir 
pénétré dans la derniere enceinte.



de la Bastille. g5 
de juger de tout ce que la renommée publioit 
sur les mystères de cet affreux local.

Comme des vautours > ils se jettent sur 
les entrailles de leur récente proie; ils en 
sondent les profondeurs, ils en parcourent 
toutes les sinuosités? Les uns remplissant 
les sombres escaliers, montent sur les plates- 
formes , d’où. , quelques heures auparavant, 
le brave Thuriot de la Roziëre s’étoit montré 
au peuple ravi de cet exploit»

Parvenus au sommet , ils bénissent le ciel 
et ne regardent plus ce qui les avoit tant 
effrayés, que comme de vains épouvantails. 
Ils insultent aux canons qui recélôient des 
foudres dirigées contre nous ; il les tournent 
contre quiconque oseroit s’approcher du 
fauxbourg. Nos ennemis, de toutes les 
sortes, prenoient déjà la fuite ; non seule; 
ment nos ennemis armés, mais d’autres en­
core plus dangereux.

Bientôt ils ébranlent, ils renversent d’é­
normes pierres dont le bruit, en tombant, 
retentit dans, tous les cœurs françois, se 
communique de proche en proche, d’échos 
en échos , et donne au loin le signal de la 
victoire.

D’autres forçoient la chambre du conseil ;
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de ce conseil impie, où. des ambitieux es­
claves de là faveur' et gagés par,*!® haine 5 
jugeoient sans loix, faisoient exécuter sans 
remords.

■ Plusieurs s’efforçoient d’entrer dans la 
chapelle. Ùn prêtre s’écrie ,1 — « C’est ici 
le lieu.saint, la maison dir Seigneur » ! Les 
vases sacrés sont respectés ; et ils n’ëmportent 
pour nous le. rendre , qu’un tableau où 
les attributs de l’esclavage', par un rafine- 
nient de cruauté, avoient été mis sous les 
yeux des malheureux prisonniers (i). Mais 
en sortant ils détruisent à coups de pierres 
un. cadran dont les supports représentaient 
deux esclaves courbés sous le poids de leurs 
chaînes ; et la date de cette autre insulte au 
malheur ;(%)!,> étoit assez récente-u; '

( i ) Çe tableau fu t apporté le -lendemain dans no­
tre salle, et il y est resté .assez long-temps exposé 
aux regards du public, qui ne poUvoifpas Conce­
voir cette recherche tyrannique; il étoit peint 
avec soin , et représentait SciintPierfeüuaà liens. ‘

(2) Quand on faisait prendre l’air à un mafireu- 
rçux,prisonnier, on appelloit cela lès libertés delà 
Pastillé. 11 yavoit aussi une tour de là'liberté} et, 
dans'le sens.de ces Messieurs, c’étoit à eùüp sûrlà 
plusaffrèuse.

' Le

sens.de
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Le plus grand nombre parcouroit tumul- 

tuairement les prisons , descendoit dans 
lés cachots, dbnt les clefs couroient déjà 
Paris.

Les doubles, les triples portés ferrées et 
aussi épaisses que les portes extérieures des 
citadelles , garnies d’ailleurs de serrures , 
de verroux monstrbeux, et dont l’aigre si- 
flement, quand elles tournoient sur leurs 
mobiles gondè, annonçoit aux prisonniers 
plutôt le trépas que des aliments ou des se- 
cours , tombent sous leurs coups redoublés. 
Us reculent d’horreur en voyant, à là lueur 
des flambeaux , ces froides catacombes, 
ces hideux sépulcres, où la vie se cpnsu- 
nioit lentement entre les bras de la mort.

Lès clameurs dé plus dé cinquante mille, 
tânt combattans que spectateurs , avoient 
retenti dans l’intérieur des tours , et dans 
l’un de ces réduits funèbres où sè mouroit., 
depuis trente ans, un vieillard qui en avoit 
déjà passé dix dans une autre Bastille. Il 
ne savoit plus ni qui régnoit dans son pays' 
ni où nous en étions à cette époque, aussi 
imprévue qu’ûniqùe dans l’histoire ; et même 
il commençoit à croire qu’il n’existoit plus 
sur la terre désolée, ^d’aufres humains que 
ses geôliers. G
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..Tàyemier, c’est le nom de ce prisonnier, 
entend gémir sa porte que l’on enfonçoit à 

coups de haches et; de massues.-J- 
« Vient-on enfin j s’écria-t-il> me délivrer 
de ma captivité, ou plutôt du fardeau de 
cette existence amere et vraiment insuppor­
table.»?

Quelque misérable qu’elle fût cette vip 
trop prolongée , il ,se disposoit néanmoins 
à la défendre ; lorsqu’au lieu des assassins 
qu’il redoutoit, il se sentit fout r à - coup 
presser par les douces étreintes de ses libé­
rateurs , qui l’arroserent de leurs larmes gé­
néreuses (i).

(i) Tavernier était, disoit-on , fils naturel de 
Taris Duverney , Itéré. de l’opulent Pâris. de 
Montm'artel. II avoit déjà pàssé dix ans aux igles 
Sainte-Marguerite. .Quelqu’un le recueillit pen­
dant la nuit qui suivit la prise de la Bastille. On 
noùs l’amena trois jours après? M? du Veyrier; se­
crétaire des électeurs, Payant interrogé, lui trouva 
la tête absolument dérangée. Nous l’envoyâmes à 
Charenton. Un honnête homme le réclame : nous 
le lui confions a la charge d’en répondre ; mais il 
revint bientôt solliciter un ordre pour |e reconduire 
où il l’avoit pris.
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Tandis que tout étoit en combustion , 

depuis le comble jusqu’au fond des cachots , 
l’or , l’argent et les papiers étoient au pil- 
lagè (1). Les papiers ! ces formidables té­
moins, aujourd’hui soulevés contre les cen­
dres de nos anciens despotes', celles de leurs 
ministres, et la terreur de nos satrapes fu­
gitifs.

On ehlevoit d’anciennes armes, effrayantes 
par leurs formes aussi bizarres que meur­
trières, et jusqu’à .des chaînes, hélas ! trop 
souvent teintes de sang. On emportait aussi 
de funestes entraves , dont quelques unes 
étoient usées par le frottement journalier , 
et l’on frémissoit d’indignation en songeant 
à la multitude de ceux dont elles avoientfait 
le tourment habituel,

( 1 ) Le pillage des papiers continua pendant 
deux jours. Lorsque, le jeudi ’ 16/mes collègues 
et moi nous-descendîmes dans l’espèce de cachot 
du etoient les archivés y nous trouvâmes sur dés 
tablettes les cartons très bien rangés ; mais ils 
etoient déjà vides; On en avoit tiré lés- pièces les 
plus importantes;:.le reste étoit répandu sur le plan­
cher-, dispersé dans là cour et jusque dans les fos- ■ 
sés. Cependant les curieux y trouvoient encore de 
quoi glaner. - ,

G z
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Je l’ai vu, je l’ai, touché ce vieux corselet 
de fer, inventé pour retenir un homme par 
toutes les articulations du corps , et le ré­
duire comme Thésée dans les enfers -, à une 
éternelle immobilité. L’hôtel-de-ville pos­
sédé maintenant ce chef-d’œuvre digne des 
furies , ou des Phalaris et. des Cacus.

Plusieurs autres machines non moins com­
binées, non moins destructives\ n’échap- 
perent pas à leurs recherches ; mais per­
sonne n’en pouvoit deviner ni les noms, ni 
Pusage direct ; c’étoit le, secret des bour­
reaux et de ceux qui les payoient (i).

On me dira peut-être que depuis long­
temps la torture et les supplices n’avoient 
plus lieu dans ce fameux château : soit ,

£1) Le maître des requêtes qui fit, dans cette 
prison extrajudiciaire, subir un interrogatoire à la 
Porte, valet de chambre de la reine Anne d’Au­
triche , paroît avoir été très versé dans la science( 
infernale des instruments de tortures. Pour dispo­
ser ce prisonnier, il les lui montra préliminaire­
ment et en détail, lui en expliqua la manœuvre et 
les effets. C’est ainsi que l’on forçoit un malheu- 
reux à s’accuser lui-même contre le témoignage de 
sa propre conscience. B. d., nQ. ri, p. 38.
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(i) On montre au lycée une lettre de M. Pelisse- 
ry, écrite à M.'dè Losmè, major de la Bastille, et 
cette lettre porte en substance : — « Pendant les 
sept ans que j’ai passés dans cette forteresse, je n’y 
avois point d’air durant la belle saison. En hiver 
on ne me donnoit, pour réchauffer ma chambre 
glaciale, que du bois sortant de l’eau. Mon grabat 
étoit insupportable, et les couvertures en étoient 
sales, percées de vers. Je buvois,. ou plutôt je 
m’empoisonnois d’une eau puante et corrompue.' 
Quel pain et quels aliments on m’apportait ! des 
chiens affamés n’en auraient pas voulu. Aussi 
mon corps fut-il bientôt couvert de pustules ; mes 
jambes s ouvrirent; je crachai le sang, et j’eus lé 
scorbut.^ Et pourquoi le tyran subalterne qui me 
persécutait, m’a-il infligé tous ces tourments? pout 
fatiguer ma conscience, m’ôter l’honneur,"et me 
prendre ensuite à son service ». V\ I, . m \
P- ’?•

quoique j’en doute ; mais desquels veut-on 
parler ? est-ce que le régime cauteleux et 
perfide, est-ce que les aliments infects , et 
l’air que-l'on savoit rendre plus ou moins 
pestilentiel, n’y valoient pas des chevalets , 
des brodequins et des bourreaux(i)? Il me 
suffit que l’on y ait trouvé des instruments 
de mort et propres à tourmenter les hommes 
de tant de maniérés, pour être persuadé que

G 3
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si l’on n’en usoit pas habituellement, on vou- 
loit du moins savoir où les prendre dans 
l’occasion ;. d’ailleurs, peut-on calomnier la 
Bastille ?

En la démolissant on vient de trouver un 
cadavre inhumé dans le bastion. Mais at­
tendons que la démolition soit achevée, pour 
Bavoir à quoi nous en tenir sur les exécutions 
sécrétés.

Quand le peuple vit le gouverneur entre 
les mains des vainqueurs de la Bastille, sor­
tant en triomphateurs de cette forteresse 
humiliée , il remarqua que chacun d’eux 
rapportoit des témoignages, plus ou moins 
précieux, de la victoire qu’ils venoient de 
remporter. Que l’on ne s’imagine pas que 
personne osât ou voulût s’approprier Cet 
infâme butin (i) ; on le portoit comme la 
dépouille d’un monstre venimeux dont on 
àvoit eu le bonheur1 de triompher.

' ’( i ) Le jour même et les jours suivants, ce butin 
hit, en grandé partie, rapporté soit à l’iiôtél-de- 
ville, soit dans les'districts. C’étoit une chose ad­
mirable dé voir dès pauvres rendre jusqu’à de l’ar­
gent moûnoyé. A ceux qui en témoignoient de la 
surprise, ils leur disoient : — « Nous ne sommes 
point des voleurs, mais de bons citoyens
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: Ce butin , nous-allons bientôt le voir 

reparoître dans une scene non moins ar­
dente que celle-ci, et dont je n’ai tenté l’es­
quisse que sur la parole véridique des prin­
cipaux acteurs ; car , ce que je viens de 
raconter, on me l’a dit ; le reste je l’ai vu»

G 4
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SECONDE PARTIE.

Lok s que j’ai suspendu le récit de ce qui 
se passoit dans notre comité, on y étoit bien 
loin, Messieurs, de prévoir quelseroitle sort 
du siégé de la Bastille , dont, relativement à 
ce que nous en pouvions savoir, je n’ai 
parlé que pal\ anticipation.

Reprenons le ïil de ce récit, -interrompu 
pour suivre l’ordre des’ événements. Déli­
vrés de la foule impatiente qui nous envi- 
rônnoit, nous commençâmes à nous recon- 
noître ; mais cette fausse sécurité fut de 
courte durée. Le commissaire Carré, l’un 
des électeurs , nous app^roît comme un 
spectre, et nous crie de la porte : — v Vous 
n’avez pas deux minutes à. vivre si vous res­
tez ici ; la Greve, prévenue contre vous, 
frémit de rage, elle jure votre mort; les con­
jurés me suivent ». Il dit , et disparut.

Nous allions sortir lorsqu’une bande de 
citoyens armés nous ferma tout-à-coup le 
passage. Après nous avoir lanbé des regards
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terribles, que de nouveaux reproches nous 
essuyâmes de toutes parts, et sur-tout le 
malheureux Flesselles ! non, je ne sache 
point de constance capable de résister à de 
pareils assauts, à moins d’avoir poui- soi le 
témoignage de sa propre conscience. Il s’af- 
fais soit de plus en plus, et je le vis plusieurs 
fois prêt à s’éteindre dans cette longue et 
cruelle agonie.

Cependant on n’en vouloit pas encore à 
ses jours. Ces hommes, que l’on nous avoit 
dits si furieux, n’avoient, dans ce moment, 
d-’autre projet que. de nous citer', et lui sur­
tout, à notre assemblée générale, pour y 
être entendus sur l’article dès poudres, et 
y être jugés en présence du peuple.

Las de vivre, il y consentoit. L’abbé Fatb>- 
chet lui fit sentir les conséquences de cette 
démarche prématurée. — « Restons ici, lui; 
disoit-.il, le plus long - temps que nous 
pourrons, parcequ’il sera plus facile de 
vous y faire entendre que dans une salle 
immense, déjà pleine, et où tout doit être 
en cet i instant dans la plus grande agita­
tion Ui.
s Quoique Pabbé Fauchet déployât con­
tre nos adversaires toutes les ressources de
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l’éloquence, il ne gagnoit rien ou peu de 
chose : la troupe opiniâtre persistait tou­
jours dans son premier dessein.

Quant à moi, n’ayant plus le même ascen­
dant sur ces nouveaux venus, et présageant 
d’ailleurs quelle seroit l’issue de ces débats, 
je m’imaginai que s’il m’étoit possible de 
parvenir, dans la grande salle, j’y servirais 
bien mieux mes collègues que dans ce comité, 
en butte à tant d’invincibles préventions.

Je tentai donc d’y pénétrer afin d’y pré­
parer les esprits ; mais je n’y parvins qu’à 
travers plusieurs sortes d’hostilités,;aux­
quelles je commençois à m’accoutumer.

Une fois arrivé, je m’appercus, dès le seuil 
delà porte, que cet asyle, ou plutôt ce ter­
rible chaos , n’étoit pas moins 'dangereux 
que notre comité ( i ). ; Dès lors je souhaitai 
de n’y pas. voir paraître ceux que dans, la 
première irruption j’âvois eu le bonheur de 
garantir de la colere d’un peuple dont, à 
quelques égards, j’avois su gagner la con­
fiance; et cpla, en me montrant tel que j’étois, 
c’est-à-dire exempt de crainte et leur ami.

'■(i ) Nécessitas in loco, spes in virtute, salus ex 
Victoria. Tac. Ann,,
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-c Un nouveau spectacle frappa ities regards; 
j’y vis sévir- des passions nouvelles. Toutes 
les banquettes étaient surchargées de ci­
toyens armés, comme des Sauvage's ; mais 
•de quels citoyens ? De ceux qu’on rie se sou­
vient pas d’avoir jamais rencontrés au grand 
jour. D'où, sortaient-ils ? qui les âvoit tirés, 
de leurs réduits ténébreux ? Qui ? O si c’était 
l'amour de la liberté ! N’en doutons pas; 
elle est si féconde.e.n phénomènes !
. Tantôt ils regardaient, ils écoutment 
dans un profond silence ; tantôt ils se li- 
yroiënt à des murmures sourds et qui res- 
semblolent au bruit du torinerre grondant 
dans le lointain (1). On sentoit, en quelque 
sorte , que l’orage pesoit et que le nuage 
alloit crever : j'en dirai bientôt la cause.

Vingt minutes environ s’étoient écoulées 
depuis que j’étais sorti de notre comité. On 
n’y put jamais, comme je l’ayois prévu, 
fléchir la volonté dé ceux qui avoient résolu 
d’amener dans là grande salle , sur-tout le 
prévôt des marchands ; et l’on sait à quel

( 1 ) Diversis animorum motibus , pavebant
•terrebantque. Tac. 2Ïnn\ 
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dessein. — c» Qu’il vienne, qu’il nous suive ». 
Excédé de tant d’injonctions : -*.« C’en est 
trop , s’écria-t-il ; marchons puisqu’ils le 
veulent; allons où je suis attendu».

Son entrée y fît peu de sensation, parcè- 
qu’on avoit d’autres affaires. Dès qu’il eut 
pris séance, cette situation m’a trop affecté 
pour en omettre les détails ; il fut couché en 
joue par plusieurs citoyens. — « Vous allez, 
en même temps, tuer vos défenseurs, s’écria 
M. de 1^ Poise ». Ils levèrent le bout du 
fusil. .

Bientôt après, il fut environné par ceux 
qui vouloient le faire juger : mais il y avoit 
tarit de tumulte qu’ils n’insisterent pas et le 
laissèrent tranquille pendant un espace de 
temps assez considérable. Qu’ai-je dit, tran­
quille? Ses transes redoublent.

L’abbé Fauchet, qui l’avoit suivi de près, 
venoit d’arriver rapportant du comité quatre 
valises pleines de papiers interceptés. Après 
avoir déposé ces papiers sur le bureau, qui en 
étoit déjà surchargé , il va s’asseoir à côté 
de cet infortuné , sur le front pâlissant du­
quel étoient empreintes , depuis plus de 
deux heures, toutes les âfres de la mort, 
dont l’image à chaque instant se représente 
à lui sous les aspects les plus hideux.
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Se rassurant un peu et profitant du délai qué 

ses ennemis sembloient lui accorder, il s’in­
cline vers l’abbé, sa derniere espérance, lui 
parle à mi-voix et lui serre les mains. Il le 
conjuroit d’aller vite au district de Saint 
Roch : — «, On y veut ma tête, ajouta-t-il ; 
c’est le foyer d’où partent toutes les accusa­
tions intentées contre moi ; allez, et dites- 
leur : — « Il ne demande que le temps de se 
justifier ».

L’abbé Fauchet, qui a joué tant de rôles 
périlleux dans le cours de cette révolution, 
n’hésite pas à se dévouer encore au salut de 
son semblable : — « Ami ou ennemi, qu’im­
porte ! disoit-il, quand il s’agit de sauver un 
homme». . .

Il part, il fend la presse hérissée de pointes 
menaçantes ; il monte en chaire à deux re­
prises , et n’en descend qu’après avoir vaine­
ment épuisé toutes les ressources que la 
sensibilité peut fournir à l’éloquence.

Désespérant d’adoucir ses inflexibles au­
diteurs , il: alloit reprendre le chemin de 
l’hôtel-de-ville pour y tenter quelque nou­
veau moyen capable de détourner la foudre 
prête à frapper son client. Ce qu’il apprit,
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en descendant les marches de S. Roch, le 
força de s’arrêter. Ecrasé du coup , il sou­
pire, il gémit, et s’enveloppe dans sa dou­
leur pour le reste de la journée.

Pendant cet intervalle , le- prévôt des 
marchandsprésidoit notre assemblée,réduite ’ 
à très peu de nos membres, par l’impossibi-. 
lité d’y pouvoir aborder. ' Dissimulant ses 
noirs chagrins, se flattant peut-être, il tâ- 
choit de montrer et montroit en effet une 
sorte d’assurance. On le vit ,., jusqu’au mo­
ment fatal, ouvrant les paquets $ écoutant 
tout le monde avec un empressement et une 
affabilité tels qu’il s’ën seroit tiré., si le parti 
de le faire périr n’avoit pas été pris irrévo­
cablement. Mais il avoit encore, quelques 
moments à vivre, ou plutôt à languir.

Voyons maintenant ce qui causoit la fer­
mentation dont j’ai parlé.

Depuis trois jours entiers , et sur-tout? 
dans ce jour turbulent , la terreur et la dé­
fiance , causées par le voisinage d’un camp 
plus que suspect, par d’autres troupes en- 
vironnantés, et par toutes celles qui a voient; 
été, disoit-on, ap.pellées des diverses pro-; 
vinces ; enfin par des factions intérieures y 
et d’autant plus redoutables qu’elles se cou-



de til Bastille. ïil’. 
ÿroient d’épaisses ténèbres pour nous frap­
per à l’improviste : toutes ces causes, en 
même temps réunies, avoient tellement effa­
rouché les citoyens , les avoient rendus si 
défiants, qu’à chaque pas il falloit décliner 
son nom., déclarer sa profession, sà de­
meure et son vœu*

Ajoutez qu’on ne pouVoit plus entrer dans 
Paris ni en sortir sans devenir suspect de 
trahison ; de sorte que , sous le moindre 
prétexte, on nous dénonçoit de toutes parts 
ceux ;que l’on croyoit contraires à la révolu­
tion ; cequi signifîoit déjà ennemis de l’état. 
Sans autre examen, on ne parloit pas mqins. 
que de saisir leurs personnes , d’abymer 
leurs maisons , de raser leurs hôtels. Après 
la lecture de deux lettres fameuses (i) faite 

(i) Ces deux lettres adressées, l’une au gouver­
neur, l’autrë au lieutenant de roi de la Bas,tille, 
sont trop connues pour en parler. Elles nous furent 
apportées par des soldats du district de S. Gervais1. 
Ils nous en firént prendre copie , ne voulant pas 
s’en dessaisir. Ce qui nous frappa le plus, ce 
fut le courier du baron de Bezenval, qu’ils nous 
aveient aussi amené : ce malheureux, qui cepen­
dant n’avoit rien à se reprocher, tremblent .ag, 
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dans notre comité, un jeune homme's’é­
cria : — « Qu’à l’instant on me suive, et 
marchons chez Bezenval».

On nous annonçoît à chaque instant, avec 
leurs effets et leurs papiers, des couriers^ 
des transfuges arrêtés aux barrières ; et qui, 
cherchant des juges dans cette foule in­
quiété , n’y rencontroient guere que des en­
nemis, d’autant plus sujets à se méprendre, 
qu’ils jugeoient sur les allégations beaucoup 
plus que sur les faits.

Quelques paquets furent ouverts et lus 
publiquement.: on en mit de côté plusieurs 
autres ’, qui contenoient, disoifcon, le: secret 
des premiers agents conjurés contre nous. 
La dépêche du ministre de la guerre fut 
soustraite aux regards du public.

La curiosité alternativement satisfaite et 
redoublée par, de prétendues découvertes , 
par des alarmes renaissantes , et je ne sais 
quelle malignité secrete qui desire ce qu’elle 
craint ( i ), avoit tellement préoccupé les

esprits,

point que nous craignîmes de le voir expirer sous 
nos yeux.

(i) Populus, novarum rerüm cupiens pavi- 
dusque. Tac. Ann.
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esprits , que l’on ne songeoit plus dans notre 
assemblée ni à la Bastille ni au prévôt; des 
-marchands. Il devoit d’autant plus s’en féli­
citer, que le temps qui s’écouloit lui faisoit 
espérer le prochain retour du génie tutélaire 
qu’il avoit député au district de S. Roch.

Observez, Messieurs , que le reste de Pa­
ris n’étoit pas moins agité que notre salle. 
Presque tous les citoyens, veillant sur leurs 
entours, travailloient de concert à se prému­
nir contre une attaque nocturne, dont on ne 
-cessoit de parler depuis deux jours. Deman- 
dez à l’un de nos collègues les plus zélés ; 
au franc et généreux Lübin ce que l’on crai- 
gnoit dans son quartier ( i ) , et ce qu’il y fit 
aidé de ses deux fils.

Les uns dépavoient les rues, les autres 
ouvroientdes tranchées, et l’on sait que des 
chevaux dé frisé furent semés dans plusieurs 
endroits. C’est à toutes ces alertes, n’en dou­
tons pas, c est a cette diversité de soins, à ce 
concours unanime, et qui tient du prodige, 
en un mot a cet instinct public, que nous 
et la France entière nous devons notre 
salut. -

(i) Le fauxbourg S.-Honoré, par où,-disoit-on a 
devoit se faire la pxenfiere attaque.

\ ' fi
♦ #
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Malgré tant de prudence et de bravoure, il 
étoit difficile néanmoins de présager l’issue 
de cette journée si importante. Cinq heures 
étoient sonnées , et la Bastille n’étoit pas 
encore prise. Chacun à d’hotel-de-ville, où. 
tout aboutissoit, jugeoit de notre situation 
selon qu’il étoit plus ou moins étonné.

Comme les esprits vivement affectés .sont 
enclins à la superstition (x), quelqu’un 
nous déclara quê tons ces bruits confus, ces 
Vagues conjectures et ces opinions discor­
dantes, dont nos oreilles étoient incèssam- 
mént frappées ; que tant d’hommes cités à 
notre tribunaltant de secrets révélés d’un 
moment àd’autre; enfin, tant de vicissitudes 
et de perplexités, lui persuadoient, de temps 
en. temps , qu’il assistoit au jugement der­
nier; et cependant il ignoroit la profon- 
deur del’abyme au-dessus duquel nous étions 
suspendus.

Quoique la veille j’eusse dit comme les 
autres , le sort en est jeté (2) ;. quoique je

(1) Sunt mobiles ad superstitionem perculsæ 
sémel mentes. Tac. Ann.

( 2 ) On sait que César, prêt à franchir le Rubi- 
con, s’écria : —Aléa jacta esc. r
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m’attendisse à tout, j’avoue qu’entraîné par 
lé torrent, je crus assister à la décomposi­
tion totale de la société. Mais ce n’en étoit 
.encore que le prélude*, car nous étions ré­
servés à bien d’autres convulsions. La crainte 
de la famine ne devoit-elle pas bientôt suc­
céder ,à la guerre?' et ne sait-on pas ce qu’a 
produit, à plusieurs reprises, cette crainte 
suscitée par tant' de manœuvres détea- 
tables? . •. ■’>

:■ Pendant ce conflit d’accusateurs et d’hom­
mes la plupart témérairement accusés , des 
cris perçant s’élèvent du milieu de la. Grève t 
—Victoire ! Victoire ’et Liberté (i) l Il s’agis* 
soit de la prisé de la Bastille , annoncée an 
peuplé par lé retour des vainqueurs que l’on 
appercevoit dans le lointain.

. Nous doutions de cet exploit, lorsqu’un 
flot”cté soldats citoyens’ inonda cette salle 
populaire, que les. Parisiens avoient. toujours 
regardée, comme un temple inviolable.

•.( .1 ) Quand Flamininus fit lire le fameux décret 
qui.rendoit la liberté aux Grecs, ils poussèrent des 
cris.de joie...tels que la mer en retentit.

"Siani-Pie de Flamininus,
H 3

cris.de
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Qu’y venoient-ils faire dans cette salle? 

— Y rendre hommage de leur conquête ; et, 
quoiqu’ils respirassent la vengeance , y sol­
liciter , comme au seul tribunal qu’ils re­
connussent depuis l’insurrection, le châti­
ment légal de ceux qu’ils amenoient , et 
dont , après avoir emporté la place ,. ils 
n’avoient pas voulu verser le sang. Soumis 
en apparence et pleins de respect, ils nous 
conjuraient de les venger;, mais au fond 
leurs prières ressembloient à des ordres , 
et, plus d’une fois , il n’a pas été possible 
d’y résister (i).

Quelques uns doutaient encore, tant cette 
forteresse, que l’on avoit déjà prise cepen­
dant , paroissoit imprenable (2) ! mais la 
boucle d© col du gouverneur, offerte par

( 1 ) Preces erant, sed quibus contradici non posset.-

Tac. 1. IV, §. 46.

(a) La Bastille fut construite sous Charles V, en 
iSyo.Hugues Aubriot, prévôt des marchands, en 
posa la première pierre. Elle avoit déjà été prise, 
ou plutôt elle s’étoit rendue, la première fois en

& seconde en 1649.
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une main sanglante (i)y signe trop évident 
du genre de mort qu’il venoit de subir à 
quelques pas de nous ; mais l’apararition 
subite des clefs et du drapeau de la Bastille ; 
l’apparition d’un jeune homme qui en por- 
toit le réglement appendu à la bayonnette 
de son fusil (2) ; les canoniers sanglants que 
l’on traînoit à sa suite, et le brave Elie dont 
les yeux jetoient encore des. flammes ; le 
brave Elie , porté sur les bras des compa­

ti) Celui qui apporta cette boucle la tenoit entré, 
deux doigts, et, la main élevée, la.montrait d’un 
air..... Je ne saurais rendre ces airs-là^ Je m’appro­
che , je regarde : — « Prenez, me dit-il, elle est à 
vous ». Quand je sus ce que- c’étoit, baissant les 
yeux je me retirai modestement en arriéré. —« Bon ! 
s’écria-t-il, le sang lui fait peur».

(2) Ce jeune homme marchoit à la tête des dé­
pouilles et des prisonniers, avec autant de recueil­
lement que s’il eût porté la bannière dans quelque 
procession. Je le fis remarquer au marquis de la 
Salle, qui l’accueillit. Le lendemain il lui donna une 
patente et un mousqueton : comme c’est aujour­
d’hui toute la fortune de ce jeune et brave tailleur, 
nommé Guigoiï, qu’il me soit permis dë le recom­
mander, ainsi que ses compagnons d’armes, aux 
vrais amis de là. révolution.’

H3
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gnons dé sa victoire, couronné de lauriers7 
ènfouré dé'riches dépouilles , dont il dédai- 
gnoit et rejetoit l’offrande ; environné de i 
captifs , de trophées , 'indignés et funestes 
trophées ! composés détous les instruments 
de la tyrannie (i) , "offrirent la preuve in­
contestable de ce fait prodigieux."

Le prodige àuroit été complet, si les tyrans 
et leurs victimes a voient pu renaître en ce 
moment : quel auroit été le ravissement des 
uns, la honte et la consternation des autres !

Bien d’autres idées nous furent suggérées 
par cette poippe sauvage et pouf tant impo­
sante : mais qui pourroit en saisir l’ensemble, 
en reproduire l’effet par de simple paroles ? 
■Figurez-vous, Messieurs, dans l’enceinte 
où nous étions , l’affluence de quinze-cents 
hommes pressés par cent raille àutres, qui 
s’effôrçoïènt d’entrer ; dé sorte quedes boi­
series" cràquoient , que les banquettes se 
renversdiënt les unes sûr les autres , et que 
l’enceinte du bureau fut repoussée jusques 
sur le siégé du président.

Figurez-vous cette multitude de soldats 
novices et armés au hasard ; les uns pres-

~'(i j Instrumenta regni. .
Tac. Ann.
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que nuds , les autres ■ revêtus d’habits de 
diverses couleurs • hors d’eux-mêmes en­
core tout bouillans des ardeurs de.la mêlée; 
s’agitant, se tourmentant dans cette salle. [ 
étonnée d’un pareil' spectacle !• et la plu­
part ne sachant ni où ils étoient, ni ce qu’ils ' 
vouloient. Cependant la tempêté était finie , 
mais la vague grondoit encore.

Cette pompe triomphale , ce tumulte et 
l’ivresse du succès étoient ên. même temps 
répétés dans tous les quartiers et dans tous’ 
les districts, qüiseremplis8oientdëdépouillés ' 
rapportées par le reste des vainqueurs que la 
foule avoit empêchés d’entrer dans notresalle.

Le peuple , nous a-t-on dit, moins tou­
ché du sort des prisonniers que l’on traî- 
noit, que l’on immoloit de temps en temps, 
que de ce grand spectacle, voyûit couler le 
sang avec stupeur. Se dissimulant le carnage, 
il applaudissoit aux dépouilles singulières 
promenées sous ses yeux’:- aux lances, ’âux 
casques, à ces vieilles et pesantes armures 
que nos peres , bien-plus robustes que notisy 
portaient dans les combats.

Pourquoi ne vîmes nous pas, au milieu de 
nous, paroître Hulin, Arné, laMandiniere, 
Lauzier et vingt autres dignes des mêmes pal-

H 4f
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mes? Leurs compagnons les demandoient, 
les appelloient.

Ils s’étoient , ainsi qu’Etie , chargés de 
protéger la vie du gouverneur mais en 
arrivant à l’hôtel-de-ville Eliefut enlevé, 
tandis que Hulin, qui se défendoît comme 
un lion, fut renversé par, le peuple sur un 
tas de pierres , et ses généreux compagnons 
courrürent à son secours.

Que tous ces braves se consolent de n’a­
voir pas fait l’impossible,: qu’il leur suffise 
que leurs camarades se disoiént à la fin de la 
séance : personne n’y auroit péri s’ils avoient 
pu monter.

Quand notre salle fut tellement remplie 
que l’on ne pouvoir plus guere y pénétrer , 
la confusion et le bruit y diminuèrent assez 
pour que l’on pût se voir çt s’entendre 
quelque fois. Malgré la foule et le mélange, 
on distinguoit à certain point les factions 
dont les passions irritées par la présence 
des nouveaux objets , ne tardèrent point à 
se manifester de cent maniérés différentes.

Quoique nous ne pussions pas suffire à 
tout ce qui frappoit nos yeux et nos oreilles, 
que de sensations néanmoins , et quelle 
foule de sentiments s’élevèrent dans nos 
jamés diversement agitées!’
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- Les uns dans cette multitude, composée 
de toutes sortes de classes, de toutes sor­
tes d’inclinations et de caractères les uns 
entonnant, d’un air prophétique, l’hymne 
de là liberté , se promettoient d’en, consa­
crer, la fête : se promettoient d’aller, au 
point du jour , saluer le soleil à son lever; 
de lui apprendre qu’il éclairoit, enfin, de 
lui jurer qu’il n’éçlaireroit plus désormais 
qu’un peuple libre ; et ce touchant hom­
mage , les Syracusains, plus de vingt siècles 
auparavant, le lui avoient rendu après l’ex­
tinction d’une longue et désolante tyran­
nie ( i ).
. D’autres, qui se croyoient encore à l’as­
saut ; car ce triomphe de la patrie étoit 
aussi celui de la fureur : d’autres, crioient : 
« Point de quartier aux prisonniers ; point 
de quartier à ceux qui ont tiré sur leurs con­
citoyens ».

Ges cris de joie, ces cris de mort, mêlés 
et confondus nous rav^ssoient, nous cons- 
ternoient en même-temps.

( i ) Quand Denys le tyran fut chasséde Syracuse, 
chacun voulut solemniser un Si beau jouret voir 
le soleil levant éclairer de ses rayons la liberté de là 
patrie'. Plut. V. de Dion, 355 ans A. J.C.
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. A ces clameurs , à ce tumulte , succe- 
doient ; par intervalle , un silence et. un, 
repos équivoques , qui,. tous deux partici- 
poient du ressentiment et de la commisé­
ration. En effet, vous eussiez vu les larmes 
de là pitié, couler sur des faces menaçantes. 
Vous, eussiez vu des hommes éperdus, trem­
blant sous les poignards, soutenus et rassurés 
par ceux qui;, d’un moment à l’autre, 
vouloient les immoler.
, Nous n’étions pas nous mêmes exempts 
des plus grands risques, sur tout quand nous 
voulions les' contenir. J’ai su depuis qu’au 
fond de la salle ils avoieht tâché de saisir 
un honnête homme, dont le sang froid les 
chpquoit, et., qu’ils avoient pris pour ’ un. 
électeur. ( i )■ : non qu’ils fussent méchàns ; 
nous avions appris à lés connoître , et 
nous savions que ce qui les animoit contre 
nous ne pouvoit pas durer longtemps encore.

On ne savôlt où porter ses regards incer­
tains , -tant la scène étoit mobile; tant les, 
mouvements , brusques et variés, étoient 
intéressans ou terribles.' Que dirâi-jè? on

( i ) On lui accrocha la tête avec le croissant d’une 
hallebarde ; mais il s’esquiva..
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craignoit de rester dans cette salle, non 
moins dangereuse qu’un champ de bataille 
mais, indépendamment de l’honneur , orî 
ne pouvoit pas s’en arracher ; soit en vertu- 
des émotions, de celles même que l’on 
redoute et que l’on recherche néanmoins ; 
soit parceque les heures dévorantes, et 
qui, d’ailleurs, contenoient les germes des 
prochaines fermentations , y tenoient lieu 
de plusieurs années d’expérience.- Ce que 
nous avons vu depuis n’a pas dû nous 
étonner ( i ).

Cependant, l’un des canoniers alloit périr. 
Cent glaives étoienf suspendus sur sa. tête : 
il chanceloit, • mais ne supplioit pas. L’œil 
fixe et l’air morne ,' il attendoit la mort 
dans un profond, silence. ( 2 ).

L’un des électeurs touché de son sort,

( 1 ) Nous éprouvâmes en effet plus d’horreur que 
de surprise, dans ces jours. funebrès , où rien ne 
dédommageait du sang que l’on nous demandoit, 
que l’on faisoit couler malgré nous : de sorte que, ju­
ges sans autorité comme sans espérances., et témoins 
de plusieurs meurtres, nous ne ressentîmes que de 
longues angoisses ; pavor internus ocçupavèrat 
animas. Tac. Ann.

. (2) Plenus constantis silentii. ;
Tac. Ann. I. 15> 61,
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frappé de sa constance, <se leve et veut 
parler : la voix de Stentor n’auroit pas pu 
se faire entendre. Il s’agite, il fait des signes 
et des démonstrations si imposantes qu’on 
l’écoute.

—«Mes amis,,leur dit-il, pour les dis­
traire et rompre leur premier mouvement, 
est-ce vous qui avez pris la Bastille? je vous 
somme de le déclarêr au nom de là patrie ».

Gette apostrophe, à pareille heure, leur 
paroît si singulière, qu’ils se regardent avec 
surprise ; puis rompant le silence : « —• Qui 
l'auroit prise sans nous ? » —— « Je les recon- 
nois à ce langage! Pardon, mes chers con­
citoyens ; vous méritez tous nos respects, 
et la nation ne l’oubliera jamais ».

Répétant le même geste avec plus d’éner­
gie, et prenant un visage sévere : — « Mais 
est-ce vous, ajouta-1-il, qui demandez la 
mort d’un captif désarmé » ? — « La mort ? 
là mort »? — « Hé bien vous ne seriez plus 
que des monstres, que de vils assassins, et 
qui aùroient souillé la plus belle, la plus 
grande de toutes les révolutions.

On m’ento urre, on me presse. J étouffbis, 
lorsque l’un de ces soldats citoyens qui me 
serroit le plus m’embrasse, me; dégage, en
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s’écriant : — « lia de l’humanité ! mais nous, 
qu’allions-nous faire»?—«Nous venger, 
répond un autre : il a de l’humanité ! 
Mais s’il venoit d’où nous venons , s’il avoit 
vu massacrer ses freres , il parlerait, il agi­
rait comme nous ». Tant il est vrai que sou­
vent la bonté dépend des circonstances , et 
que les passions, quelles qu’elles soient, 
ont leurs prétextes et leurs excuses !

L’honneur de sauver l’infortuné, dont il 
s agit, étoit réservé au marquis de la Salle.

Le moyen qu’il employa va... montrer s’il 
connoissoit le cœur humain , et s’il , étoit 
digne de commander. — « Cet homme, dit- 
il à ceux qui murmuraient encore , .a tiré 
sur ses freres : il faut un grand exemple !... 
Suis-je votre commandant » ? On l’applaudit, 
et l’espoir de la vengeance .renaît dans tous 
les cœurs : -— « Eh bien! je le constitue pri­
sonnier».

La rage obéit au respect^ on délivra le 
canonier , et l’on eut . la prudence de le ca­
cher dans la chambre voisine.

Il survint un incident peu.remarqué, 
parce qu’on étoit distrait par trop d’événe­
ments et par des secousses trop fréquentés : 
d ailleurs , cet incident, pour le plus grand
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nombre ,- n’av oit rien de menaçant ; car, ex­
cepté les conjurés et quelques personnes as­
sises auprès de celui dont il s’agit, qui que 
ce soit n’en pouvoit pénétrer le mystère. J’ai 
tort; je n’avoisqu’à me rappeller seulement 
la séance dé notre comité.

Voici le fait : au moment dont nous par­
lons,, et tandis que l’on étoit emporté par 
le mouvement général , le prévôt des mar­
chands , peu remarqué quand il parut, et 
bientôt oublié', descend de son siégé à mon 
insu, traverse la foule sans obstacles, du 
moins apparents , et sort de l’assemblée, 
pour n’y jamais rentrer.

Ceux qui l’y avoient amené, s’étoient im­
patientés de Ce qu’on n’avoit voulu ni les 
entendre, ni lé juger. — Au Palais-Royal-, 
lui direiit-ils. —-, Au Palais-Royal ? Soit.

Je ne l’entrévis que de loin, et sans lereCon- 
noître , tandis qu’il se glissoit à travers une 
forêt de bayonnettes ondoyantes. •— « Que 
signifie ce mouvement? dis-je au soldat qui 
m’avoit délivré’»? — « Ce n’est rien, me 
répondit-il , c’est Flésselïes qui sort ; appa- 
ramment qu’il s’ennuyoit ici ».

L’imprudent, m’écriai-je ! où va-t-il ?Faute 
de réflexion,, je. crus cette démarche vo-
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lontaire. J’ignorois d’ailleurs qu’il Tût en 
ce moment, comme je l’ai su depuis , entre 
les mains de ceux qui dévoient bientôt exer­
cer contre lui la triple fonction de partie, 
de juge et d’exécuteur.-

Quoiqu’il n’ait pas succombé loin de nous,' 
je n’appris son sort qu’à la fin de cette 
séance, la plus étrange assurémenttant 
par sa composition qùe par sés contrastes, 
et la plus singulière de toutes celles dont 
on ait jamais conservé le souvenir.

Nous supprimons plusieurs-actes de vio­
lence; qui n’ajouteroient rien d’essentiel à 
ce récit. ■ -
.Enfin, Messieurs, 'la scène changéet 

vous n’avez plus , pour le reste de cette 
journée, de meurtres à redouter.

L’infatigable Moreau de Sairife-Méryqui 
présidoit alors sur cette arene., et mainte­
nant assis dans le sanctuaire de la nation -s 
rie donna pas en vain le signal de la misé­
ricorde : Saint-Méry, dont -Paine de feu et 
le patriotisme le soutinrerit si long-temps au 
milieu de convulsio.ns renaissantes. Quel 
jour, Messieurs , pour votre illustre col- 1 
légué, que celui où nous le vîmes, telque 
Cicéron aux prises avec Catilina et ses çonH 
plices, donnant des ordres, posant des gar-
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des, et saisissant d’un coup-d’œil,dansces 
moments critiques , toutes les ressources de 
la capitale.

Bientôt deux anges dé paix, deux génies 
tutélaires , sauvèrent plusieurs autres vic­
times déjà marquées au sceau de la mort.

Le prince de Montbarrey , prêt à périr 
aux yeux de son épouse défaillante, doit là 
vie à ce commandant si respectable, et de­
puis si maltraité ; car le marquis de la Salle, 
le premier des nobles qui soit entré dàns 
la commune , se dévouant tout entier au 
salut de la patrie , n’en a gttere recueilli 
que de cuisants chagrins , et la réputation, 
il est vrai, d’excellent citoyen.

Notre commandant avoit sauvé le cano- 
nier par son intelligence : pour sauver le 
prince de Montbarrey, il falloit encore join­
dre à l’énergie de l’ame toute la force du 
corps.

Le prince, poussé d’un bout de la salle 
à l’autre, est plié sur le bureau ; vingt hommes 
armés l’y retiennent immobile; vingt autres 
appuient leurs bayonnettes sur la poitrine 
du marquis de la Salle , qui lui tendqit les 
bras. Je vis alors, mais sans pouvoir l’enten­
dre, notre digne commandant parlant tour-
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à-tour à ceux qui retenoient le prince et l’as- 
sailloient lui-même. *

Cependant on lâche prise, et les bayon-. 
nettes sont relevées ; ce fut l’effet de la per­
suasion : mais il falloit autant de force que 
de présence d’esprit pour enlever à propos 
le prince de Montbarrey, pour le garantir 
et lui servir de bouclier. Ce coup de théâtre 
fit tant d’impression sur le.peuple qu’il les 
applaudit l’un et l’autre,r et que toutes les 
clameurs furent sur le champ converties eii 
acclamations plusieurs fois'répétées (i).

De son côté , le brave Elie , du haut de 
l’espece de tribunal où l’avoient déposé ses 
Compagnons , tendoit la main à ceux qui, 
du mileu des piques et des bayonnettes , 
imploroient son secours. Il apperçut des

(1) Le prince de,Montbarrey voulut aussi parler 
et on l’écouta..— « Citoyens , vous vous trompez,' 
car je suis citoyen comme vous ; et même j’ai part 
à la révolution, puisque je suis le pere de celui qui 
l’a commencée dans la Franche-Comté. Oui, mes 
amis, je suis le pere du prince de Saint-Maurice ». 
A ces mots le peuple s’appaise, et le prince pro­
fité du premiér moment de calme pour rejoindre 
son épouse.

I
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enfants, employés jusqu’à ce jour au service 
intérieur de la Bastille : —- Gracè, grâce , 
ditril, aux. enfants ! , .. •

Tout le monde en fut si touché, que l’am­
nistie devint générale.

Elie régno.it en souverain, et continuoit à 
calmer les esprits. Les cheveux hérissés , le 
front couvert de sueur ; l’épée qu’il tenoit 
fièrementfaussée dans trois endroits (1); 
le désordre de ses vêtements froissés et dé­
chirés , relevoient, consa.çroient, pour ainsi 
dire, la dignité de sa personne ( 11, et lui don- 
no ient un air martial qui nous rejetoit dans 
les temps héroïques (2).,

ï

f 
r

1

(i) MM. les électeurs rassemblés à l’Archevêché 
pour la lecture de leurs procès-verbaux, arrêtèrent 
unanimement, sur la motion de M. le maire, quand 
il y fut qûestion de M. Elie, qu’il lui serait remis 
uiié autre épéé. Il la reçut le 19 mars 1790, au 
bruit des tambours et de la musique. Ensuite, nous 
remerciant avec noblesse et simplicité, — « Jé 
m’honore, Messieurs, d’avoir eu dans ma famille, 
des officiers généraux qui tous avoient été soldats 
de pere en fils ; et je me félicite sincèrement aujour­
d’hui d’avoir commencé de même, etc ».

( 2) Dignitatem ejus horrificaverakt. Cette

r%25c3%25a9gno.it
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L’un de nous en fut tellementfrappé, qu’il 
vola dans ses bras : Camarade, lui dit-il > 
qui êtes-vous ? —Officier de fortune, et vous 
en pouvez juger par ce que je viens d’exé­
cuter: mais non , ajouta-t-il, je n’ai pas plus 
fait qu’un autre , car je. dois tout à mon ha­
bit, et mes succès , et l’honneur que je re­
çois (i).

< Tous les regards étaient fixés sur lui. . « 
Je crois l’entendre encore ! —- « Citoyens , 
.gardez-vous sur-tout d’ensanglanter les lau­
riers dont vous venez de ceindre ma tête ; 
sinonreprenez vos palmes et vos couronnes i

grande expression est de Florus : il dit, en parlant 
de Marins, que l’exil, les prisons et les fèrs àvoient 
consacré sa vie, et le rendoient plus vénérable.

Hist. LIII, 1.3/

( t) M. Èlie s’étoit rendu à la Bastille en habit de 
Ville ;■ lïTats il sentit qu’il serait peu secondé sous 
cet habit ; et c’est pourquoi-il alla chercher sort 
uniforme d’oftlcier au régiment de la Reine. Cet 
uniforme servit de point de ralliement, et même il 
fut pause que le jeune^Réoles^Mefcief ,-qui venoit 
de recevoir furtivement la capitulation, eut le' bon 
sens et la générosité de la remettre à.M. Elle.

Ta
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niais avant d’aller voir tomber les crénaux 
de la Bastille , car le soleil levant les verra 
crouler demain ( i ), que tous ces prison­
niers , plus malheureux que coupables , ju­
rent ici d’être fideles . à la. nation ». Et le 
serment solemnellement prêté, fut applaudi 
par toute l’assemblée.

Qùel dénouement! Il est digne, on peut 
le dire aujourd’hui,' digne de la nation Fran­
çoise.

Quand la postérité saura ce qui s’est passé 
dans cette salle pendant les grands jours de 
notre insurrection : — Quels spectacles , 
dira-t-elle, soit eh bien, soit en mal, elle 
offrit à nos peres (2) !

Je ne l’ai pas dissimulé , Messieurs , et je 
le répété en gémissant ; dans le tumulte et 
la fermentation de tous ces courages éga­
rés par l’impétuosité des premiers mouvez 
ments, quelques victimes furent immolées ; 
mais toutes ne furent pas également regret*

(1) Ce -fut M. Thuriot de la Roziere qui pro­
voqua et publia lui-même la démolition de la 
Bastille.

(2)’Voyez l’épigraphe du discours.
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tables (i) : ne l’imputons qu’à l’aveugle fa 
talité. Notre nation , violente quelquefois , 
sur-tout quand elle est excitée , ne fut ja­
mais cruelle ni atroce de sang-froid.

J’ai remarqué néanmoins, dans les der­
nières catastrophes dont mes devoirs m’a- 
,voient rendu le triste spectiteur, et c’es- 
ici , Messieurs , qu’il faut voiler la tête 
d.’Agamemnon ; j’ai remarqué que, si parmi 
le peuple, peu de gens alors osoient le crime, 
plusieurs le vouloient, et que tout le monde 
le souffroit (2). Ge n’est pas là notre carac­
tère. D’où cela vient-il donc? On en parle 
diversement ; l’avenir nous l’apprendra peut- 
être. Qu’il suffise que les brigands suscités 
contre nous, et qui s’intitulent la nation , 
n’en sont pas , et que, par conséquent, les 
crimes qu’ils commettent no sauroient lui 
être imputés.

Pour achever' la tâche que nous nous

(1) Nfic poena criminis sed ultor displicebat. 
Ta^ Hist. 1. II, 49- ’

(2) Is habitus animoruxn fuit, ut pessimum faci- 
nus auderent pauci, plures vellent, omnes pateren- 
tur. - ’ "

Tac. List. LT, 28.

I 2.
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sommes,,imposée, il ne nous reste plus qu’à 
jeter un coup- d’œil, tant sur les premiers 
effets que sur les suites de cette révolution, 
vraisemblablement confirmée par la chute 
de la Bastille, et sur-tout, Messieurs / par 
vos sages et sublimes, décrets.
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TROISIEME PARTIE.

Peut être , Messieurs, sommes nous trop 
près de la révolution.pour en bien juger: 
d’ailleurs tout sé forme, rien n’est achevé; 
ét les événements se succèdent de jour en 
jour avec tant dé rapidité, qu’il est difficile 
d’en saisir l’ensemble et les rapports. Ainsi 
rions nous boirions a tirer les conséquences 
lés plus immédiates, et des loix que vous 
avez dictées ; et des faits dont nous avons été 
témoins. I

Ce que l’on remarque de plus caractéris­
tique dans cette grande révolution, c’est d’a­
voir , en si peu de temps , rapproché des 
hommes, dont la plupart, l’un à l’autre étran­
gers , ne savoient. pas seulement qu’ils habi­
tassent la même’ville, ni qu’ils eussent une 
patrie commune : c’est d’avoir transformé 
des citadins voluptueux, et jusqu’à leurs en­
fants , élevés dans la frivolité, en citoyens 
•actifs et réfléchis ; de leur avoir donné si
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promptement l’esprit public qui,nous man- 
quoit.

Me trompai je ? cet esprit, créateur de 
toutes les vertus sociales, ne commence-t-il 
pas à jeter dans leurs âmes des semences 
d’honneur et de bonté qui les mettront bien- 
tôtau niveau, sicen’estau-dessusdeceux qui, 
du haut de leurs insolents préjugés, ne les re- 
gardoient, dé temps immémorial, que comme 
les vils, rejetons de races, serviles ; et dès lors 
naturellementincapables, non des’allier avec 
eux quand ils devenoient riches, mais de 
servir à leurs côtés , soit au barreau, soit 
dans les camps, ou dans nos temples fas­
tueux , et bien plus consacrés à l’orgueil des 
rangs qu’au culte du vrai Dieu.

Courage, ô mes généreux concitoyens! 
Tout va bientôt prendre une face nouvelle. 
Ne formez plus désormais qu’un même 
tœu , le bien de tous ; et nulle puissance 
sur la terre ne sauroit s’y opposer. C’est alors 
qu’il faudra faire preuve, non d’ancêtres , 
mais de bravoure, mais de talent, et sur-tout 
de bonnes mœurs : c’est alors qu’il faudra 
subir, à tous ces égards ,*la censure de ses 
égaux, Et qui pourroit s’en plaindre? -

Voyez ce qui résulte déjà de ce nouvel or-
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dre de choses. On ne vouloit, ci-devant , fré­
quenter que ce que l’on appelloit des gens 
comme il faut; et, le plus souvent * on v.- 
voit seul ou, en fort mauvaise compagnie.

Aujourd’hui, que l’on est contraint de vivre 
avec tout le monde, les plus arrogants ont 
déjà corrigé leur dictionnaire , et ceux qui 
ne l’ont pas fait en ont été châtiés.

Renonçant à'leurs grands airs , à leurs 
dédains injurieux, ils sentent enfin, et le 
sentiront encore mieux quelque jourqùe 
l’esprit et le mérite ne suivent pas toujours 
les titres ou la fortune. Le Roi s’en apperçut 
dernièrement', lorsqu’il s’entretint avec quel­
ques soldats nationaux qui avoient l’honneur 
de garder sa majesté (i).

Il étoit temps d en appeller : on avoit 
'trop vexé ce peuple honnête et laborieux 
que l’on osoit, dé plus souvent, appeller -po­
pulace ; que . l’on méprisoit d’autant plus 
qu’on l’avpit plus appauvri. Que dirai-je 
néanmoins du zele et de l’enthousiasme

(i) Publions-hinc ardescit amor, cum moribus 
æquis ;

•Inclinât populo regale modéstia culmèn.
Claudian , de PI consulat.' .

Honor. v. 63.
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qu’il fit paraître pendant les grands jours de 
notre insurrection? Mais je vous ai, Mes­
sieurs, suffisamment entretenus de la bra­
voure de ce peuple magnanime : il montra 
d’autres vertus plus rares et non moins es­
sentielles , le • désintéressement, la probité;

Quant au désintéressement, ce n’est pas 
yous, Messieurs, quidédâginerez la réponse 
d’un jeune ouvrier manquant • de tout et 
sans support/ Cet honnête citoyen nous fut 
amené tout sanglant de la Bastille, et ayant 
la main gauche éstropiée. Nous ' enregistrâ­
mes ses blessures ; car ce sont leurs titres , 
Messieurs, auprès de vous. Il ne nous par- 
loit pas du bras droit qu’il portoit en échar­
pe : — « Ce n’est rien, nous dit-il, ce n’est 
qu’un coup de feu dans les chairs , mais les 
doigts remuent; j’entends donc que cèbras 
ne soit pas dans Vôtre procès-verbal ».

C’étoit un indigent qui- parloit ainsi. Et 
l’çrn croit que les pauVrés sont dénués, de 
vertus ! Triste pauvreté, tu dégradbis les 
hommes , tu les expo soi s’^J’ naguère', aux 
mépris de leurs semblables; de toutes tes 
rigueurs c’étoit .la plus dure, la .plus 
cruelle ( i.)..

(i) Nil habet injfelix paupertas durïus in se,
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Quant à la probité, on ne cessoit de la 

vanter, tandis qu’on la laissoit se morfon­
dre (ï). Mais qu’est devenu le butin rap­
porté dé là Bastille et de pluieurs autres mai­
sons royales ? que sont devenues les deux 
cents mille livres enlevées du trésor de la 
ville, dans un moment d’clï'ervescence (2) ? 
L’or, l’argent, les diamants et les billets en­
core plus précieux r, sont iis restés entre l'es 
mains dû peuple r qui les àvoit conquis ? il 
nous a tout rapporté.

Maître pendant cinq ou six jours de nos 
fortunes et de nos vies-, nous a-t-il fait la 
moindre violence? maître de-cette ingrate 
et sûp'érbe capitale , 'qui lui doit totité sa 
splendeur, l’a-t-il pillée ? l’à-t-il brûlée ? On y 
marclioit plus sûrement pendant ces nuits 
orageuses, à travers de longues et lugubres 
illuminations, que du' témps des espions et 
dés satellites de la police arbitraire ; et les 
monuments de T orgueil anti-patriotique y

Quàm quôd ridicules homines facit.
Juv. Sac. III, v. 152.

( 1 ).Probitaslaudatur, etalget. Juv., sac. 1, v. 74.

(2 ) Dans la matinée du 5 octobre 1790.
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eont encore debout sur leurs bases insolen­
tes <i).

Quand il rencontroit l’un de ses électeurs 
accablé de fatigue et chancelant dans la 
foule, il le soutenoit, l’escortoit, lui frayoit 
un passage ; c’étoit le triomphe et la récom­
pense des serviteurs de la patrie !

Le fait est que l’on n’a jamais moins vu de 
crimes dans Paris que dans ces terribles jours 
où nous étions tous à la merci du pèuple.

Respectons le-donc, aimons-le ce peuple 
naturellement bon, courageux, et dont l’ar­
deur patriotique fut telle que les mauvais 
citoyens en furent effrayés; que leurs inten­
tions sinistres furent réduites à l’inaction. 
Hé! que pouvoient-ils? quand des hommes 
forts, endurcis par le travail et leurs com­
pagne.^, non moins robustes, accourant des 
ports et des marchés publics, venoient s’of­
frir à nous pour rétablir l’ordre et résister à 
l’ennemi commun ? On les compte aujour­
d’hui parmi nos premiers défenseurs :*nous

( i ) Voyez, dans la Notice, la motion qui fut 
faite à cet égard au Palais-Royal, le 15 juillet 1789, 
page 35-,
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ieur .en avons décerné de glorieux témoigna­
ges ( i ), et qui serviront désormais à distin­
guer la noblesse civique de la noblesse vé­
nale , de celle du régime arbitraire.

Les droits de l’homme une fois reconnus, 
il faudra bien que la calomnie se taise, que 
les prétentions cessent, que le dédain et le 
mépris souffrent que l’on rende justice à qui 
elle appartient. Et c’est alors que l’on n’in­
sultera plus au peuple parisien, vainqueur 
d’un essaim de tyrans subalternes, et sur­
tout de la Bastille.

Que des bourgeois , faisant la guerré à 
leurs dépens, se soient, au premier signal, 
volontairement réunis sous nos drapeaux ;

( i ) (Les charbonniers et les forts de la Halle, ne 
voulant pas être confondus avec les brigands soldés 
qui désoloient Paris , vinrent nous offrir leurs 
services, et nous demander la permission de por­
ter une plaque 'ou médaille : ils la méritaient ; on 
la leur accorda. Les dames de la Halle, après avoir 
fait justice de quelques créatures qui, dans les 
rues, arrachoient aux citoyennes leurs boucles 
d’oreilles et de souliers, obtinrent la même récom­
pense. Voyez les procès-verbaux de MM. les 
représentants de la commune de Paris.
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que des artisans et moins encore, qui li’a- 
voient pas le triste privilège d’être en butte 
à ces lettres fatales et non moins cruelles 
que les lettres sanglantes de Tibere (i), qui 
n’avoient pas l’honneur d'être jetés, au ha­
sard dans l’une des Cent prisons d’état (2) y

(.1) Ce tyran écrivoit à ceux, qui lui déplai- 
soient de se. donner la mort et c’est ce, que Tacite 
appelle des lettrés sanglantes. On .sent qu’il y a une 
grande conformité entre ces sortes de lettres et les 
lettres de cachet du régime précédent : maïs il y èii 
a encore une autre.et très frappante, c’est qu’il se 
soit trouvé , dans Paris comme à Rome , de Braves 
gens qui aient arrêté” lé cours de ces missives. Lè 
texte porte : Extitisse tandem viras , qui cruentùs 
epistolas armis cohiberent.

Tac. Afin.

(2) Dans la séance dé l’assemblée nationale dit 
lundi 4. janvier 1790, M. Fréteau dit qu’en 1779 
il çxistoit, dans Paris seulement, trente-cinq pri­
sons sécrétés où petites bastilles ignorées1, qui con- 
tenoient plus de prisonniers que les: prisons du 
Châtelet et celles du Palais. Les ministres de la 
justice,., ajouta ce magistrat. citoyen, s’efforcèrent 
en vain d’émouvoir les ministres d’un roi dont l’ame 
fut toujours, ouverte à l’humanité comme à la .jus­
tice. 1
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ou plongés tout vivants dans les cachots delà 
Bastille, en aient unanimement et sans appât, 
sans faction, conjuré la ruine. Voilà, j’osé 
le dire, en dépit des détracteurs, ce qui. 
prouve que l’on tentëroit vainement d’en 
relever les tours et les murailles renversées : 
voilà ce qui sanctionne principalement cette* 
révolution si merveilleuse qu’on y pense 
toujours, même en dormant, et qu’on se 
réveille en s’écriant: — N’est-ce point un 
rêve ? Hé bien, < cette révolution, c’est au 
peuple qu’on la doit: mais est-elle ache­
vée ?

Quel bouleversement, me dira-t-on ! que 
de fortunes détruites ! que d’espérances éva­
nouies , et quel sort l’avenir nous prépare!

La plainte soulage les âmes foibles : ceux 
qui souffrent, ont en quelque sorte le droit 
de se plaindre ; et même ou ne sauroit dis­
convenir qu’il ne s’en trouve plusieurs, dans 
lès conjectures actuelles , qui ont besoin de 
plus de vertus pour supporter la révolution", 
qu’il n’en a fallu peut-être pour l’opér.er.

Plaignons donc , secourons les malheu­
reux , quels qu’ils soient ; car ceux qui nous 
haïssent n’en sont pas moins nos freres ( i).

(i) Quand nous ne les aimerions pas nous-mêmes.
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Mais ayons, jusqu’au bout, la force de pré­
férer l’intérêt de la chose publique aux in­
térêts particuliers.

Que diroit-on d’un pere de famille , qui 
prodigueroit à quelques uns de ses enfants 
les mets les plus exquis , et ne jetteroit ra­
rement aux autres que des aliments de re­
rebut ? .C’étoit cependant le sort de notre 
grande.famille,: celui de la France éntiere. 
Et des lâches osent pleurer, parce que 
Fon va prendre, en faveur de l’état obéré , 
et du pauvre ~ mourant de faim, quelque 
chose sur leur immense superflu (i)! Sup- 

ne faudroit-il pas, tôt ou tard et en faveur dé la paix, 
sacrifier nos haines particulières à l’intérêt public',,? 
Privata odia publicis utilitatibus remittere. Tac. 
Ann. ,

(,i) Les bons exemples cependant.ne manquent 
pas à tous ces , hommes qui se lamentent comme 
des-enfants , et dont la plupart n’en resteront pas 
moins lés plus riches dé la société. M. - le duc de 
Praslin, dès le a3 octobre 1789, avoit présenté à 
l’assemblée nationale les dons patriotiques du régi­
ment de Lorraine. Officiers , bas-officiers et même 
les soldats , s’étoient réunis pour offrir à la patrie 
un mois de leurs appointements. De pareils sacri­
fices sont devenus si communs., que ceux même 

portons-les ;

■n
i
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supportons’- les ; mais gardons - nous de les 
plaindre. ■ 'lû-. •. * ■ ■■ -$r

A les entendre, tout estperdu. ■—• Qu’a-t-on; 
détruit ? Des injustices , de grands abus. 
— Mais nous voilà’dans l’anarchie. —'Attén-*. 1
dez que l’on ait eu le temps de reconstruire 
le temple des loix : l’édifice seroit au com­
ble , si les ennemis du bien public ne dégra- 
doient pas souvent dans les ténèbres ce qu’on? 
éleve pendant le cours de la'■ journée.

Nous souffrons sans doute : sommes-nous 
plus à plaindre que les'Brabançons nos voi­
sins , dont lé sang prodigué en l’honneur 
de la patrie , coule en vain aumoment où je 
parle? D’ailleurs, né voit-on pasque notre 
révolution s’açheve par des obstacles néces­
saires , et qui, vaincus une fois , lui lais­
sent un libre cours et même la secondent ?

Nous avons éprouvé de terribles orages: 
on devoir s’y attendre; et nous en éprou­
verons encore, car il s’en faut bien que l’ho-, 
rizon soit nettoyé. Patience , les, nuages pas­
seront et le calme reviendra ; nous en avons 
de. sûrs garants.

qui les font ne les regardent plus que comme des 
devoirs.

> £
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_ Grâce à vous, Messieurs, grâce à notre 
âuguste monarque , nous pouvons tout es­
pérer; car, depuis deux jours , depuis le 4 
février (i)_, on.se plaît à croire que le ca­
davre du despotisme ne sera jamais ressus-- 
cité.. . • i . . .

J’aime à croire aussi, qu’après avoir brisé 
le joug qu’avoient, porté nos peres, nous 
ne retomberons , jamais dans l’esclavage.. 
Non, jamais : : le Roi nous l’a solemnelle- 
ment promis. Notre monarque est bon, es­
sentiellement bon, -puisqu’il a répudié ses 
courtisans pour .adopter le peuple et vivre 
avec lui : ajoutez: qu’il est juste et sincere. 
Ainsi plus de retour au despotisme.

S’il vouloit rénaître un jour? il le vou­
dra sans doute ~ alors il suffiroit, pour en 
préserver nos neveux, de leur rappellër pour-, 
quoi et comment il fut détruit : il suffiroit de 
leur ouvrir les archivés de cette Bastille ,

(i) Le roi vint déclarer-à l’assemblée nationale 
qu’il embrassait la constitution , qu'il s'en décla~ 
roit le défenseur, etc. Ce peu de . mots forme un 
grand contrat, Au reste, la touchante simplicité de 
cette séance, dit AI. le comte de Mirabeau, a ex­
pié la vaine pompe des lits de justice, dont on frap- 
poit les jeux quandbn n’avoit rien à dire au cœur,' 
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'qui étoît le chef-lieu - et l’entrepôt dé plu­
sieurs prisons du môme genre; de cette exé­
crable Bastille, dont lé nom , malgré moi, 
souille toutes mes pages.

Je les ai parcourues, Messieurs , ces ar­
chives formidables, et j’ai été tenté plus d’une 
fois d’accuâer la Providence de ce que là 
terre ne s’étoit pas ouverte pour engloutir 
Ces odieux papiers jusqu’au fond de ses 
abymes. Mais la Providence, qui a visible­
ment préparé notre révolution, la Vouloit 
maintenir; et c’est pourquoi elle nous a 
laissé, dans sa sagesse éternelle, des preuves 
incontestables de la maniéré indigne dont 
on nous aVoit traités.

On saura bientôt à cet égard, et il en 
transpire déjà quelque chose (i), jusqu’où.

.(i) Voyez la Bastille dévoilée, dont les habiles 
et généreux éditeurs ont déjà publié sept numéros,. 
J’ai opiné à l'hôtel-de-Ville pour que l’on invitât 
ces bons citoyens à se chargèr de l’exameii et de la 
publication de l'immense et précieux' dépôt que 
nous avons recueilli et dont nous sommes les gar­
diens. Les éditeurs dont il s’agit se plaignent de 
notre négligence; et nous, nous les félicitons de 
leur zele ; mais nous les priôns aussi'de considérer
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l’atrocité ministérielle avoit porté ses atten­
tats. On saura , quand nous aurons fait le 
dépouillement de ces papiers, que les mi­
nistres les plus-humains , bientôt dénaturés, 
devenoient autant- d’exécuteurs du pouvoir 
arbitraire , et ne ;ç'onservoient' leur plàcç 
qu’à cette condition. Nous en avons vu qui 
se vantoient d’aimer les hommes , qui pro- 
mettoient de ne point les proscrire mais ils 
étoient jaloux, à quelque prix que ce fût, 
d’en conserver la puissance. (ï). .Qu.’il .suf­
fise que l’on a trouvé le nom même de Sully 
parmi les noms des oppresseurs qui lui ont 
succédé. J’avoue que plusieurs n’y.. pou­
vant plus tenir , ont v olontairement abdi­
qué. Ce n’étoit qu’un malheur de plus; 
car ie glaive homicide constamment bri­
gué par des ambitieux," tomboit le plus sou-.

que , depuis la conquête de la Bastille, nous avons 
continué d’aller au plus pressé. D’ailleurs',-livrés 
tout entiers, depuis plus dé dix mois, a la chose 
publique, comment aurions - nous pu trouver le 
temps de compulser lés papiers de la Bastille ?

■ (i) .... .Et qui nolunt occidere qüémquam , 
Fosse vôlunt.

Juv. Sat. X, v. 96.
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Vent entre les mains de gens dont aucune 
vertu ne rachetoit les vices.

■ Que l’on vienne encore nous1 dire , quand 
il s’agit de notre insurrection , que l’on 
devoit s’y prendre plus doucement qu’on 
ne l’a fait; tandis que tout allôit de maniéré 
à redoubler, à perpétuer la tyrannie. D’ail­
leurs , le lion et le tigre sé laissent-ils im­
punément arracher une à une les griffes et 
les dents ? U ne falloit donc pas moins qu’un 
coup de foudre, .pour nous délivrer enfin 
et de la Bastille et des lettres de cachet.

" Indépendamiiient de toutes ces considé­
rations , d’aütrës motifs nie persûadent en­
core que les progrès de cette révolution,, 
non moins utile au prince qu’à ses sujets, 
ne seront pas facilement intervertis (i1. .

Nous en avons pour garants et la vigilance 
de toutes les communes de cfet empire, qui

(i) Cherchëz-én la preuve'dans lés ouvragés de 
I abbé dé Mably , ce grand et digne professeur de* 
la liberté :

.Acer et indomitus, lïbeftatisqiie rnagistêr.

Juv. Sat. Il, v. 77. - •
Voyez à cet égard l’article VI tes Anecdotes etcfc 

tâtions, vers la fin du volume.
K3
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ont tant de fois, Messieurs, obtenu vos Sùf-,. 
frages, et ces décrets fondamentaux, déjà 
émanés de votre, sagesse : l’homme rétabli 
dans tous ses droits naturels, l’abolition de 
la féodalité , la responsabilité des ministres, 
l’unité du régime, opérée parla réunion des 
ordres et la nouvelle combinaison des pro­
vinces : la loi, comme l’air et le soleil, com­
mune à tous, sans égard à l’extraction. De 
sorte que le vice n’aura plus d'asyle ni de pri­
vilèges , que la vertu pourra prétendre à tout.

Enfin nous en avons pour garants les, 
acclamations, les confédérations et les ser­
ments de la plupart de nos provinces, dont 
les députations, n’ont pas cessé de se suc-; 
céder, pour vous témoigner de la maniéré 
la plus solemnelle à quel point leurs com­
patriotes sont reçonnoissants de vos bien­
faits. .

Il reste encore, dit-on , des espérances 
vagues aux ennemis du bien public, à ceux 
que nous avons remis à leur place. S.e flat- 
teroient-ils de soulever contre nous les prip- : 
ces dans les états desquels ils se sont réfu­
giés ? Avant de l’oser, ce,s princes y songe- 
roient peut-être ; une guerre de cabinet, et 
une guerre nationale ne se ressemblent'pas»
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‘Nous jugeant par eux-mêmes, on sait 
que le dernier espoir de ceux dont il s’agit 
est fondé sur notre inconstance et notre 
frivolité : ils ne nous croient pas; capables 
d’une assez longue persévérance pour ache­
ver çe que nous "avons si-bien commencé. 

■—- « Ces bourgeois mutines , disent-ils , 
s’ennuieront d’tm métier qu’ils ignorent ; 
et trouveront que , pour des gens de leur 
sorte , il est plus sûr et phis commode 
d’obéir que de commander

Quand notre feu viendroit à s’éteindre-; 
quand on profiteroit7 de notre langueur 
pour nous remettre sous l’ancien joug, 
ce ne seroitque pour un temps. Le genre 
Humain se souviendra^ toujours de l’exemple 
que; nous avons donné : or de pareils exem­
ples ne s’oublient point chez les nations, 
même les plus avilies ; ils survivent aux 
mœurs étales rappellent tôt ou tard* (r).

Ce qui doit nous rassurer le- plus, c’est 
que le prince lui - même- concourt avec nous 
à la régénération de ce peuple qu’il aime. 
— cc Ah-, mon Roi 1 comptant aussi sur

0) Diutiùs durant exempla quàmmores, 
TjilC.nist. 1; IV, §.

' K-.4
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jqotre -dévouement et notre amour sincere , 
fermez donc l’oreille à ceux qui, les yeux 
mouillés de larmes , affectent de vous plain­
dre , et ne vous parlent plus que de la dégra­
dation de votre trône , de l’anéantissement 
de votre puissance. et de votre splendeur 
éclipsée y comme si nous avions déshonoré, 
ébranlé ce trône , qu’en, effet nous avons 
affermi. Ils ont d’autres pensées , d’autres 
regrets ; et ne.pleurent que sur eux-mêmes. 
Quel monarque., sur la terre, sera plus 
grand que le .Roi des François ,. devenu, 
tout-à-coup , sage, de toute notre sagesse 
jointe à la sienne, et fort de toutes nos 
forces,réunies. » !

Ainsi les terreurs que l’on voudroit nous 
inspirer sont dénuées de fondement, les 
menaces sont vaines, et notre sort n’est 
plus douteux.

■ D’ailleurs , vous le savez., Messieurs, 
et, dans des moments suprêmes, yous l’avez 
montré à toute la terre par votre résistance 
et vos serments héroïques ( i ) : quand la 
honte de la servitude et la sainte indignation, 
qu’elle inspire, tôt ou tard, se sont emparées

(i) Le. serment du jeu de'paume.
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de tous les cœurs ; quand, on a vu l’aurore 
de la liberté , cette première et derniere 
passion des âmes généreuses ( i) . ; quand, 
on en a pressenti les sublimes jouissances , 
il ne reste plus aux artisans et aux fauteurs 
du despotisme d’autres ressources que de se 
cacher ou de fuir.. . . jusqu’à ce qu’ils se 
repentent; jusqu’à cè que la nation , dont 
ils a voient conjuré la ruine , veuille bien leur 
permettre de rentrer au sein de la patrie 
pour y. passer sous le drapeau des loix.

C’en est.assez. Je soutiens donc-, malgré 
le désordre et l’espece d'anarchie qui nous' 
ont afligésj qui nous afligent encore £ otû-, 
je soutiens que les circonstances qui accom­
pagnent , qui précèdent et suivent la prise 
de la Bastille , recommençant un nouvel 
ordre de choses, honorent la France par 
des qualités nouvelles , et qui lui furent trop 
long temps étrangères , sur-tout sous lés 
régnés abrutissants de quelques princes desL 
potiques.

1 On péüt s’éh fier à vous , Messieurs , du 
soin d’épurer ces qualités naissantes et de

( i ) Cupido Ubertatis, quæ novissima exuitur..

Tac. Ann. .
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les confirmer! Elles ont déjà produit de 
■grands effets. Nous avions vu, avant là révo­
lution , quelques citoyens fortunés venir au 
secours de notre société défaillante : mais 
nous voyons, aujourd’hùi, des hommes de 
toutes les classes et jusqu’auxindigents, ver­
ser à l’en vi dans nos caisses épuisées de quoi 
pourvoir aux besoins les plus urgents.

L’essentiel, maintenant, seroit de faire 
en j sorte que tant de passions généreuses 
se tournassent en habitude; car c’est-là 
ce qui constitue les mœurs , sans lesquelles 
rien de stable dans les empires. Quelle vic­
toire ! si nous savions aussi bien triompher 
de la fausse majesté de l’of (i), que nous 
avons triomphé de celle du pouvoir arbi­
traire , qui en est le produit !

(i).«Richesses, triomphez, s’écrie Juvénal; et toi 
qïfi dernièrement arrivas dans Rome avec les pieds 
marqués de çraie , courage ! ne cede point la pré­
séance aux premiers magistrats, puisque ton culte 
parmi nous,, funeste argent,, n’en est pas moins le 
plus auguste et le plus consacré, quoique nous ne 
t’ayons pdint encore érigé de temples ni d’autels, 
ainsi qu’à la paix, la victoire, ainsi qu’à la bonne 
foi et à la vertu ». Bon Dieu ! que le pauvre traduc-
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Je finirai, Messieurs^,, comme j’ai corn-- 
mencé, par les vainqueurs de la Bastille- 
Iis ne se sont pas quittés depuis le 14 
juillet 1785 , époque qui mérite, sans doute 
d’être fixée, à l’exemple de tant de peuples 
reconnoissants, par une fête annuelle ; et 
cette fête en appelle une autre, celle de la 
Constitution , de la Régénération Fran­
çoise j ■

Qui s’en vont devenir « 
L’éternel entretien des siècles à venir ( 1 ).

Ajoutez, Messieurs, que ces soldats ci­
toyens , depuis leur conquête brillante et non 
moins salutaire, toujours à vos ordres et 
prêts à' vous défendre , ont veillé jour et

teur est loin de son modèle ! Je vois bien qu’il faut 
citer le texte : \

Vincant divitiæ ; sacro nec cédât honori ,
Nuper in liane urbem pedibus qui venerat albis : 
Quando quidem inter nos sanctissima dintiarum ■
Majestas; etsi funesta pécunia templo
Nondum habitas,, nullas nummorum ereximus- 

aras,
Ut colitur pax atque fides , Victoria, virtüs.

Juv. Sat. I, y. no-
(1) Voyez l’Iphigénie de Racine*

y
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Suit à la sûreté publique; qu’ils ont pro­
tégé nos convois et inspecté Montmartre. 

- Comme cette ' troupe1 fameuse , et qui , 
chezies Thébàins, composoit le bataillon, 
sacré ; comme cette même troupe qu,e l’on 
appelloit aùssf là troupe des amis, qui, 
formant les mêmes vœux, vécurent insépa­
rables, et -moururent le même jour-a la 
bataille de Chérônée : ces braves volontaires, 
fidelès à l’alliance fraternelle qu’ils avoient 
contractée subitement, se sont juré de ne 
se jamais séparer , afin d’être toujours prêts 
à voler au secours de leurs compatriotes, 
afin de maintenir de -toutes leurs forées* 
vos sûblinies. décrets. Aussi la commune 
de Paris ; qui les a comblés de tant d’éloges ; 
leur a-t-elle donné lés plus belles espérances 
et c’est à vous , Messieurs, à les réaliser : la 
couronne murale, c’est tout ce qu’ils dési­
rent , quoique plusieurs aient aussi mérité 
la couronne civique.. ■

Pehes de la patrie , vous qui jouissez 
déjà d’une renommée qui s’accroît de jour 
en jour, d’heure en heure, et qui en jouissez 
à tant de titres, puisque les premiers , depuis 
la fondation de- cet empire, vous avez la 
gloire d’avoir enfin substitué, le. régné de [a
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justice et de la raison, à celui de la faveur 
•fitdu^tprèdit ( 1.) ! vous, Messieurs, que la 
chute de la Bastille a si bien servis, vous 
savez, vous sentez mieux que nous ce 
qu’une nation tell equela nôtre, telle que 
vous l’avez créée, doit à de tels patriotes, 
à des hommes principalement affamés de 
gloire ;-car ce mot, ou plutôt ce sentiment, 
est de Hulin. Ainsi nous espérons que tant 
de courage et un pareil dévouement seront 
bientôt célébrés et récompensés d’une ma­
niéré digne de vous , Messieurs, etjpar- 
çonséquent de la postérité.

Nous n’ayons rien exagéré ; vingt tableaux 
de la Bastille, exécutés depuis le commen­
cement de sa démolition-jusqu’à ce jour-, 
non? ont été apportés . en leur honneur ; 
et l’on Voit dans l’un de nos temples cette 
forteresse impie foudroyée par les carreaux 
dû céleste courroux (2 ).

- Cës dignes enfants dé la commune de

(1) Utodium et gratiæ desiere, jus valuit.

Tac. Ann.

(2) Voyez la Chronique de Pauls, année J 790/ 
n°. 122.
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Paris», * ; et qui ont sauvé leurs peres, sont , 
au moment où je parle célébrés d’un bout 
de l’Europe à l’autre et par-delà les mers-; 
sont déjà chantés1, j’en atteste M. Dupont , 
ce généreux montagnard député de Bi- 
gorre ( i ), sont chantés jusque sur les 
sommets des Monts Pyrénées..

Nos freres de Saint-Domingue, ravis'de 
leurs exploits, ne nous ont-ils pas envoyé 
de quoi secourir provisoirement les veuves 
-etles orphelins? Quoique séparés de npus 
par l’immensité des mërs , ces bons patriotes 
nous font espérer dé nouveaux secoure, 
dont je iie vous dissimulerai pas, Messieurs , 
que le besoin est très urgent.

( i ) M. Dupont étoit premier consul de la vallée 
de Barege, en 1784. L’intendant d’Auch le mande, 
lui fait des injonctions plus que despotiques. Il ÿ 
répond en ces termes : « Vous abusez de votre pla* 
ce : le jour s’approche où ces vallées me susciteront 
•contre vous et contre vos semblables ». En effet., le 
même jour et à la même heure où M. Dupont avoit 
été menacé et privé de sa place par l’intendant, il 
fit, six ans après, au comité des finances de l’as­
semblée nationale, le a3 septembre 1790, un rap- 
pbrt. tendant à la suppression de MM. les inten­
dants , dont il connoît parfaitement les fonctions. '' 
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...-La fameuse université de Cambridge 
vîeijt de proposer un prix à ses jeunes,poè­
tes , et la prise-de, la Bastille est le sujet 
de l’ode qui les occupe maintenant. O si 
je pouvois remonter le. fleuve de la. vie. et 
recouvrer le feu de mes premières années ! 

Tandis qu’on célébré nos héros et qu’on les 
chante dans les quatre parties du monde,., 
ne les laissons pas tomber dans l’oubli, au 
sein même de cette capitale, témoin de leur 
victoire soudaine et de leur triomphe écla­
tant! Rappeliez-vous , Messieurs l’un des 
plus ardents défenseurs de la liberté romaine, 
ce fameux Marins , assis sur les ruines de 
Carthage : hé bien!, si nous lçs négligions, 
ces vrais amis de la liberté françoise , ceux 
qui ont brisé, chez nous , le grand ressort 
du despotisme , il ne leur resteroit bientôt 
plus qu’à gémir sur les débris de la Bas­
tille.

Je parle de gloire et de récompenses ï ils 
forment aujourd’hui d’autres vœux. Jaloux 
de vous faire un don patriotique , ils vou­
draient , à l’exemple de leurs compatriotes 
les plus fortunés, vous apporter aussi, Mes­
sieurs, de l’or, de l’argent et des diamants. 
Mais hélas ! que peuvent-ils vous offrir , ces 
généreux éleves de la Providence et de l’hon-
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neur ? . .. Ce qu’ils peuvent offrir! la der­
nière pierre arrachée des fondements dû 
dernier cachot de la Bastille.

Que fais-je? pardon, Messieurs, pardon 
d’avoir abusé de votre indulgence ! d’ail­
leurs ,conviendrait - il de mettre plus de 
temps à vous parler de la Bastille , que ces 
héros n’en ont mis à la prendre ?

TABLEAU
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T AB L E A U
t)es 'Vaihquèurs de là Bastille, des morts : 
des blessés, des veuves et des orphelins,

La Bastille, prise le 14 juillet’ 1789, en­

viron à cinq heures trois quarts de l’après- 
midi., . .

Quelques jours après, la commune de 
Paris nommaquàtre commissaires, MM. Du- 
saulx, Oudart, Bourdon dé la Ctosniefe 
et de la Grey, pour constater le nombre des 
vainqueurs, dès Blessés, des morts, des Vettvés 
et des orphelins. .

Le travail fut long et pénible. GeS Mes­
sieurs firent d’abord plus de cinq cents pro­
cès-verbaux. Ils furent obligés dé recom­
mencer plusieurs fois.

Enfin, pour terminer, ils demandèrent 
à la commune deux nouveaux cômmiss'airës.i 
MM. Thuriotde la Rozierè et Dosmond fu­
rent nommés; •

Ils choisirent ensuite, parmi les vain­
queurs de la Bastille, huit adjoints, pour

L
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les aider à reconnoître ceux qui avoient e« 
effet servi convenablement au siégé.

Des séances publiques furent tenues eu 
présence de tous les vainqueurs; de sorte 
que l’on ne peut rien contester'à Ceux qui 
ont été reconnus dans ces diverses séances-.

Il reste encore plusieurs certificats à véri­
fier : on y procédera bientôt; et l’on ne 
rejettera, aucun dé ceux qui se présenteront- 
avec des preuves suffisantes. 1

Les vainqueurs delà Bastille adjoints sont : 
MM. Hulin, Elie, Tournay, Thiryon, Rous­
selet, Gholat, Aubin Bonne-mer et Maillard.

Il résulte du travail de MM. les représen­
tants de la commune et de MM. les vain­
queurs adjoints , que l’on compte de 
Morts sur la place, . . • • * • 83
Morts des suites de leurs blessures, . 15
RÏéssés , . . • . .. ,• • • •
Estropiés , . • . . .. ,* -\ ;
Vainqueurs qui n’ont pas été blesses, . 65^ 
Veuves. . .... • • • • A9
Orphelins, . , • -• • • •

Total, . . 849
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.....SUR . . . . , '

LA REVOLUTION

D E 1 789.

- Quemquam pôsse putas mores narrare futnros?
Maktiai.

Le discours précédent ne pouvoit guere 
offrir que des vues générales ; j’en vais ten­
ter le développement, et même y suppléer,.

§• I.

Du dévouement des électeurs.

Ne voir, comme bien des gens, que de 
l’inquiétude dans notre insurrection, que de 
l’enyie, de la haine et le projet de boule-

L a,
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verser l’état, c’est manquer de bonne foi , 
ou né corinoître ni les choses ni les hom­
mes. Où en seioit-on, en effet , si l’assem? 
blée nationale , les districts ,. les électeurs 
et ceux qui les ont Remplacés n’étoïent pas 
venus au secours de la chose publique ?

Courbés sous le jotig et plus opprimés 
que jamais, l’étranger nous méprisoit ; d’a­
vides courtisans et des concussionnaires im­
pitoyables dévoroient impunément jusqu’à 
notre substance ; et l’infâme banqueroute , 
suivie de l’affreuse anarchie , alloient être 
nécessairement les précurseurs, dè la disso­
lution du plus bel empire qui soit sous le 
soleil.

Ce ne fut point un parti de factieux qui 
tenta cette révolution : le sentiment, l’hon­
neur et la raison l’avoient préparée ; elle étoit 
déjà faite dans là plupart des têtes. La nation 
formant les mêmes vœuï, ne s’est armée 
que pour la défense de l’intérêt commun. 
Ainsi, quoiqu’on dise, une ragé impuissante, 
nous n’avons rien fait dans cette çonjonç- 
.turë que d’honnête, dé nécessaire et de par­
faitement conforme à-la justice imprescrip­
tible de tous les lieux , de tous. les. temps.

Tandis que tout étoit conjuré contre nous ,
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■a-t-on pu nous reprocher de la violence , de 
l’ambition ou de la cupidité ? Nous avons 
saris* doùtë'répôussé' la “force par la force ; 
mais en épargnant les vaincu s autant qu’il 
étoit en notre puissance. Les honneur s ? nous 
les âvons dédaignés ; l’argent? que l’on voie 
à quel prix nous avons servi jour et nuit, 
dârisles moments lés; plus1 critiques (ï). La 
nation seroit trop heureuse si les mœurs suc- 
cédoiërit: à cet enthou siasme. •

■ Des. motifs supérieurs- à de vils intérêts r 
etunême à la" gloireont donc inspiré j ont 
soutenu tant dé citoyens dont l’existence 
étoit à-pêu-près igriôréé-, ou du moins sans 
influence ; et qui n’attendent aujourd’hui 
que l’expiration de leurs pouvoirs- pour re-

ï‘) On sait aujourd’hui - quel fut le. désin­
téressement des - électeurs., Cependant, revenant 
un jour de l’hôtel-de-ville, je rencontrai un homme 
vertueux et reconnu pour tel : — « Quoi ! vous sor­
tez , me dit-il, de cette caverne dé voleurs ? quoi ! 
vous y allez tous les jours »! — « 11 est vrai , lui 
répondis-je,.et j’avoue de grand, cœur que je ne 
Vaux pas mieux que les autres ». Il n’avoit entendu 
que nos ennemis, et je n’eus pas de peine à le 
faire revenir dè(sojî erreur. -

L3
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mettre à d’autres les rênes, de la municipa­
lité. |

Si nous n’avions'considéré que nosinté- 
rêts particuliers et notre sécurité person­
nelle, ne pouvions-nous pas, nous mettant 
à l’écart; continuer la même vie? jouir de 

a nos pensées, de nos amis et de nos fortunes
quelles qu’elles fussent, en jouir secrète­
ment; et loin des oppresseurs? Nous ne l’a­
vons pas fait, parceque cette lâcheté nous 
auroit flétris à nos propres yeux, parçequ’elle 
auroit démenti les principes que plusieurs 
d’entre- nous professoient depuis longtemps.

Quant à ceux de nos concitoyens qui, te- 
nant tout de l’ancien gouvernement, ont, 
à l’exemple du généreux Bailly, tout risqué, 
tout abandonné dès le premier coup de toc­
sin , pour se joindre aux défenseurs de la 
patrie, ce sont là nos vrais héros ; et ils l’em­
portent autant sur les. autres que la vertu 
l’einporte sur l’innocence.

§■ IL
Du patriotisme de quelques'nobles.

J?je & o n s- pe s ces nobles, mais ne les. comp-» 
tons pas ; il rie s’agit içi que de ceux qui
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mous ont si bien secondés. Quoiqu’on petit 
nombre, leur représentation n’en a pas été 
moins décisive : aussi les regarde-t-on comme 
lesprincipauxrégénérateurs de lanatipnfran- 
çoise.
_ Qupiqu’élevés au sein des honneurs, des 
richesses ; quoiqu’ils eussent fréquenté les 
cours et traversé tous les foyers de corrup­
tion, ils n’en ont pas eu moins de sentiment 
et d'énergie, quand ils ont vu parmi nous 
l’esprit public éclater de toutes parts. C’est 
qu’issus de bonnes races , ils n’entendirejit 
jamais, dans la maison paternelle, parler que 
d’honneur, de liberté, des droits et des de­
voirs de l’homme social ; c’est que, disciples 
de l’exemple et des bons préceptes, ils pra­
tiquèrent de bonne heure ce qu’on leur .a,voit 
enseigné de préférence. Et voilà, dans quel­
que rang que ce soit, comment on fait des 
hommes !

Aussi les a-t-on vus, dans l’assemblée na­
tionale , donner le signal de la réunion r 
aussi a-t-on vu leurs cadets se hâter de mon­
ter là garde à côté des plus simples citoyens, 
et fréquenter nos districts, tandis que dés 
bourgeois nouvellement ennoblis s’en dis- 
pensoieQt, pour n’y pas prendre', disoient- 
ils , des brevets de roture. L 4
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Il s’en faut bien que le reste se soit con­
duit de même. Soyons justes. Devoit-on es­
pérer que les riches et nombreuses cohortes 
de la noblesse, du clergé, de la robe ét de 
la finance ; que tous ces enfants gâtés renon- 
ceroient subitement à leurs vieilles et ridi­
cules prétentions , à leurs privilèges exclut 
sifs , à toutes les illusions dont on né cessoit 
de les bercer? C’eût été ne pas connoître les 
principaux mobiles du coeur humain.

Gardons-nous donc d’abuser de notre 
triomphe : loin de rendre aux nobles ,' aux 
riches, et même aux parvenus , dédains pour 
dédains , tâchons, quand ils seront revenus 
de leur surprise, de les consoler,-de les éclai­
rer sur leurs véritables intérêts : tâchons de 
leur persuader que la vraie noblesse né con­
siste que dans la vertu, et qu’elle est imp'é- 
Hssable (i). '

Puisqu’il est enfin permis aux citoyens de 
déclarer ce qu’ils pensent (2), ayons lé cou-

( j ) ,,. Nobilitas sola est atque unica virtus.
■ Juv , 7^777, -y. 20. ,

(a) Rarâ temporum felicitate ubi quæ velis et 
quæ sentias dicere,

Taç, Hist. I. 11 > 4ÿ.
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rage de dire a?ux nobles "hcc Nous sommés 
bien résolus désormais à n’accorder des an­
cêtres qu’à'ceux qui en auront conservé le 
caractère et l’héroïsme. Un efféminé -, un 
lâche, un faussaire ; portassent-t-ils les noms 
révérés des là Rochefoucauld, -dés là Fayette, 
des Clermont-Tonnerre, ou des Lameth, ^-ap­
partiendront plusà ces illustres familles à qui 
nous avons payé y à qui nous payons si volon­
tiers dés tributs d’hommages et de respects

Disons-leur encore : « Quand les bonnes 
et généreuses races viendront à se dégra­
der, nous voulons, sans égard aux Ombres 
de cent "aïeux mémorables , que la chaîne 
politique eh soit interrompue ; nous vou­
lons que ces races, interdites et suspendues, 
dorment dans le néant ,’ qu’elles y crou­
pissent j üscju’à ce que de; leur fumier il én 
rehàissé quelque digne rejeton qui les res­
suscite -

IILx -

JDit sort des plébéiens soiis l’-ànciën régime..

Là société s’adoucira: j- se perfectionnera 
bientôt quand on aura des égards' récipra-
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ques et que les conditions .seront une fois 
rapprochées par des loix invariables. Tout 
le mal ne venoit que de la fausse opinion 
d’une inégalité originelle, si bien démentie 
par notre récente insurrection;
. Excepté ceux qui ise mettaient à l’encan, 
ceux qui portaient pour ainsi dire sur leur 
front servile l’étiquette à'homme à.vendre y 
on ne sayoit. pas assez ou l’on se dissimu- 
loit, sous l’ancien régime , et qui ne date 
pas de loin , à quelles conditions tacites le 
patricien^ daignoit accueillir le plébéien et 
commercer habituellement avec, lui,
■ Celui-çi, quelle que fût sa délicatesse, n’eût- 
il pas besoin de l’autre , et mêmp lui eût-il 
rendu des services essentiels , sans compter 
les. égards, lés prévenances, n’en était pas 
moins tenu de reconnoître à tous propos 
combien il se sentait honoré de semblables 
faveurs. On alloit jusqu’à croire, tant on 
était insolent de bonne foi, qu’il n’était pas 
assez rustre, quels que fussent ses mœurs 
et ses talents, pour ignorer son extrême in­
fériorité 4. uniquement fondée sur la vertu 
secreted’un grand nombre d’aïeux , achetés 
le plus souvent et chèrement payés à des 
généalogistes.
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Qu’il est doux maintenant de n’avoir gueré 

fréquenté que ses égaux! de n’avoir §u, 
sous le régné de tant de.despotes subalternes, 
que les sentiments d’un homme libre ; enfin, 
fie n’avoir pas proféré un seul mot, pas 
écrit une seule ligne que l’on voulût rétracter 
ou effacer aujourd’hui!.La faveur et ses 
grâces empoisonnées , ne sont pas venu 
chercher les hommes de ce caractère : mais 
aussi, dans ce nouvel ordre de, choses, le 
blâme npsauroit les atteindre ; et c’est parce- 
qu’ils se sont constament respectés qu’on 
les respectera. .

Outre les dédains et certaines politesses 
non moins humiliantes, qu’il falloit endurer , 
presque tous les moyens de parvenir furent 
successivement interdits aux utiles et bra ves 
plébéiens : ils ne ressembloient plus guere 
qu’à des Ilotes ( r ) ; et, sans la révolution, 
ils en auroient bientôt essuyé d’opprobre. 
C’est parçequ’on les avoit privés de toutes, 
les dignités, sevrés de tous; les honneurs,

( 1 ) Les'Lacédémoniens, après avoir conquis 
la ville d’Elos, en traitèrent lés ' habitants, appel- 
lés Ilotes où Elûtes, comme on traitoit nos peres 
sous le régime féodal.
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enfin, parcéqu’on leur avoit fermé toutes 
les portes du temple de la patrie, qu’ils lès . 
ont à la'fin enfoncées.

-, I - - — ■

■ ’ §.IV -rr-

Du sort actuel des plébéiens.

'■ Espérons que le temps et l’impùissànce 
diminueront la hauteur> corrigeront insen­
siblement l’aigreur et la vanité des humeurs 
aristocratiques. Que sait-on ? la mode vien­
dra peut-être de se montrer aussi doux, 
aussi affable , et même citoyen , qu’on étoit 
superbe, dédaigneux et personnel. Mais 
nous n’y sommes pas encore, et je compte 
bien plus sur la nécessité que sur la mode. 

’■ Ceux qui présument tout le bien qu’ils 
désirent \ voyant en1 dernier lieu que les 
grands, les noblés et les fiches ‘ avoient 
subitement changé de ton et de maniérés, 
eurent la simplicité de croire sur ces fausses 
apparences, uniquement produites par. la 
crainte, que nous n’allions bientôt plus for­
mer avec eux qu’ùn peuple de frétés’ : ils 
allèrent j üsqu’à s’en féliciter publiquement; 

.Mais dé temps en temps on en rioity et
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on les écoutoit de maniéré qu’ils apprirent 
à douter de ce prodige.

Quelque temps après lâ prise de laBastille, 
on parla d’une contre-révolution, secrète­
ment desirée, quoiqu’on n’en convînt pas. 
Dèslors les mécontents, rassurés et enhardis, 
furent moins réservés. Les masques tombè­
rent, la rage concentrée-éclata de toutes 
parts. Malheur auxinsurgents qui tomboient 
dans. leurs cerclesils les persifloient et 
ne. leur répondoient qu’en haussant les 
épaules..., -J. •--- : > t

Malheur sur-tout à ceux dont le sort étoit 
entre leurs mains. Il falloit agir, parler et 
penser comme eux , sous peine de perdre 
les uns leurs appointemens ,• les autres leurs 
gages. Croira-t-on qu’un roi qui avoit bien 
d’autres affaires., se soit avisé, des bords de 
la Baltique, de priver d’une pension de 1800.I. 
l’un de nos compatriotes, et cela parcéque 
ce. brave homme avoit eu l’insolence d’en­
trer dans notre garde nationale ( 1 ) ?

Ces divisions entre les patrons, et leurs 
protégés , entre les maîtres et les domesti­
ques , firent et font encore tous les jours

(ri ) Chronique de Paris ,année 1790, N°. 107.
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bien des infortunés > qui souffrent mainte­
nant ? mais en silence, et sans troubler, sans 
renier la révolution : bien différents de ceux 
qui pleurent amèrement de ce qu’on a réduit 
leurs pensions excessives, de ce qu’on a 
supprimé l’abus des bénéfices ^scandaleuse­
ment accumulés sur une seule tête.

On a vu des hommes parfaitement, lion? 
nêtes et pleins detalenttout-à-coup isolés 
par ces fatales dissensions. Quelques ilnsy 
moins par choix que par circonstance, 
avoient , en entrant dans le monde, été 
placés auprès dés grands' ou des: riches dont 
ils avoient mérité la confiance : ils la perdi­
rent ; < furent regardés. comme des ingrats, 
comme des traîtres; furent dès lors écon- 
duits de plusieurs autres maisons correspon­
dantes dont ils avoient frit les délices et 
qu’ils fréquentoient d’ancienne date; et 
çela; pour avoir continué d’être libres, pour 
.avoir franchement déclaré leurs vœux et 
leurs pensées habituelles.

Quelque tristes, que, soient toutes ces sor- 
,tes d’aversions , peut-on. les comparer à la 
scission subite de gens que l’on cro.yoit hon­
nêtes et qui s’aimaient depuis l’enfance? Re­
marquez bien que ce n’est pas l’ami de la li-
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bertéqui quitte son ami, de quelque parti qu’il 
soit': non ; c’est le fauteur du despotisme qui 
n’attend que l’occasion de sacrifier tout à 
son idole ; son pere, son frere et son meil­
leur ami. De pareils hommes, intérieure- 
jiient dévorés par des passions funestes, et 
vilés quelquefois, - par' l’ambition ou. la- 
vârice , n’étoient pas nés pour Ja sainte 
amitié. -

Observons en général, que les femmes, 
sur-tout les parvenues, ont .été, dès-l’origine 
de la révolution, bien plus outrageantes,'bien 
plus implacables que leurs nobles époux- (

Ces dames indignées, ont z à diverses 
reprises , redoublé, un incendie qui n’est pas. 
prêt à s’éteindre. Elles sentirent que l’on 
a Unit bientôt toucher aux ressorts secrets 
qu’elles faisoient mouvoir a leur gré : dès- 
lors la fureur s’en mêla , elles, s’animèrent., 
«Iles enflammèrent tout ce quilesapprochoit. 
Laissons-les jouer de leur reste, s’il est vrai 
qu’elles touchent enfin à l’époque, qu’on leur 
a si souvent prédite, c’est-à-dire de n’avoir 
plus d’autres ressources que les mœurs.. ;

Cependant cette insociabilité, souffrit, 
même dans les deux sexes, des exceptions 
d’autant plus remarquables, qu’avec le même
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orgueil et les mêmes opinions que. les autres 
mécontents, plusieurs continuèrent de vivre 
avec leurs anciens .amis , de quelque parti 
qu’ils fussent, et même les traitèrent mieux 
que de coutume , persuadés que dans les 
temps difficiles , les honnêtes gens doivent 
s’aider réciproquement, et se rapprocher 
sans égard aux opinions. « Où en est la 
maladie disoit l’un des nôtres à son illus­
tre ami ; il s’agissoit entre eux de rarisLo-- 
cratie. Fort bien quand je vous vois, 
et mal en votre absence ». De pareilles 
amitiés seront inaltérables. .

v-

De cëitâc qui ont pressenti la révolution»

Quand les sociétés s’altèrent et se divisent, 
quand on ne voit.plus d’un côté que dés 
Oppresseurs ,' de l’autre que des opprimés, 
c’èst alors que les- esprits, s'exaltent., que les 
uns sement des germes de révolution, que 
d’autres lesfegardent pousser, en calculent 
les progrès, et forment des .conjectures dont 
on ne se lasse.point d’admirer la justesse, 
lorsque le temps vient enfin à produire au 

grand
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grand jour çe qu’il recéloit dans son sein 
mystérieux.

Ceux qui nous gouvernoient sous le régné 
précédent, c’est-à-dire les courtisans , les 
parvenus , leurs maitresses et des valets, 
entourés de flatteurs et aveuglés par la fumée 
d’un encens grossier, ne s’appercevoient pas 
que la nation s’éclairoit, qu’elle notoit les 
abus , calculôit ses forces, et ne tarderait 
pas à réclamer dès droits que l’on avoit 
usurpés avec tant d’impudence.

Les choses en vinrent au point que bien 
des gens, et les ministres eux-mêmes', présa­
gèrent confusément l’insurrection , assez 
long temps avant qu’elle se soit opérée. Mais 
le prince insouciant se contentoit de leur 
répondre : — Temporisons ; après moi le 
déluge.

Ces ministres dociles retardèrent la révo­
lution , que l’on désirait bien plus qu’on ne 
l’espéroit; ils la retardèrent, à l’exemple de 
leurs prédécesseurs, par différents pallia­
tifs , par de nouveaux impôts, de nouveaux 
emprunts, des loteries, des pensions et sur­
tout des Bastilles.

Qu’arriva-t-il? Dès que la France et le fisc 
furent absolument épuisés , les Bastilles

M
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tombèrent, les agents du despotisme se sau­
vèrent. Le peuple, qui n’étoit rien, devint 
tout-à-coup l’arbitre de ceux qui l’avoient 
tant dédaigné. Puisse-t-il, ce peuple bon, 
mais variable, ne pas retourner bientôt à 
ceux qui ne Pont jamais flatté que pour en 
abuser ! à ces maîtres superbes, qu’il redou­
tait encore plus qu’il ne les idolâtroit !

Quelques hommes de génie, qui, comme 
les Thémistocle (i), savoientlire dans l'ave­
nir et pressentaient les effets par les causes , 
les Montesquieu , lés Mably, les Rousseau, 
avoient prévu ce dénouement; à moins 
qu’on n’aime mieüx leur accorder l’hon­
neur de l’avoir préparé , ce que l’on ne sau­
rait assurément refuser à Mably. Au reste, 
je ne sache pas qu’aucun d’eux en ait assigné, 
les circonstances avec autant de précision 
que l’un de nos contemporains.

Ce personnage singulier, et qui a passé 
long-temps pour un fou sans en être choqué j 
que l’on recherchoit pour en rire, a fini ce­
pendant par rire à son tour , dans l’assem-

( i ) Thucydides appelle Thémistocle — L’ha­
bile et l’heureux préviseur des choses futures.

V. Pjlutak. V. de Thémist*
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blée des électeurs, de ceux qui semoquoient 
de ses prédictions»

L’abbé Pétiot, je garantis la vérité de cette 
anecdote., depuis dix ans professoit dans 
Paris la doctrine anti-aristocratique, dont il 
étoit imbu. Aux grands, il leur disoit naïve­
ment r— « Le temps s’approche où vos pa­
reils seront contraints d’effacer leurs armoi­
ries,, de Cacher leurs‘cordons et leurs bre­
loques » ; au reste de la noblesse antique ou 
récente : — « Mes amis, le régné dés hauts 
et puissants seigneurs, des comtes, des mar­
quis ,. des -chevaliers , et même de Messieurs 
■les secrétaires du. roi tire à fin. Vous en 
.reviendrez; tous au point d’où sont partis 
•vos per.es y à vos noms de baptême ; et vos 
sobriquets seront- bientôt remplacés par le 
beau nom de citoyen».

Gomme cet abbé n’en vouloit qu’à la chose 
et .nullement aux personnes ,- comme il avoit 
de la grâce, de l esprit ,-et s’exprimoit sans 

;amertume, on liai passait tout; et même sa 
manie trop extravagante-, disoit-on, pour ti­
rer à conséquence, l’avoit mis à la mode.

La plupart des hommes, confinés dans 
leurs spheres étroites, regardent comme in­
sensé celui dont l’œil perçant voit plus loin 
que les autres.. , M a
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Tout s’est passé comme l’a dit l’abbé Pe­
tiot, excepté qu’il est encore permis dé por­
ter des cordons ; mais il prétend que l’on 
n’en donnera plus.

• V I.

Des haines prolongées,

La révolution nous a déjà coûté du sang: 
C’est un miracle néanmoins qu’il n’en ait 
pas été versé davantage : mais lorsqu’il s’d- 
git de réformer un peuple, de supprimer 
des abus consacrés par des siècles, ce n’est 
pas seulement à cet égard qu’il faut con­
sidérer et notre situation actuelle et ce qui 
peut én résulter. L’effusion soudaine du 
sang humain,. quelque déplorable qu’elle 
soit, quand elle eSt promptement suivie de 
la concorde et de la paix, a des conséquencês 
moins tristes que les passions qui nous divi­
sent. Elles s’aigrissent au point que l’on 
commence à nous parler de guerre civile, 
et ce n’est pas sans fondement.

Peut-on envisager de sang-froid tant de 
haines profondes et fondées sur la privation 
de ce que les hommes idolâtrent le plus , de
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ce qu’ils ont coutume d’acheter, à quelque 
prix que ce soit, au prix de l'honneur plus 
cher que la vie ? haines fondées sur la perte 
soudaine de la faveur, du crédit, et sur-tout 
de l’argent, qui procure et maintient les 
deux autres. Les vertus nécessaires en .pa­
reil cas sont trop rares pour y compter.

Ce qui formoit le préjugé de la noblesse, 
le soutenoit, le propageait, est absolument 
détr uit par les décrets de l’assemblée natio­
nale (x). Mais ce vieux préjugé vit encore : 
plusieurs générations s’écouleront avant qu’il 
soit totalement effacé de la mémoire de tant 
d’êtres vains, et qui n’avoient pas d’autre 
existence. En supposant que l’on parvienne 
à l’extirper, ce sera l’œuvre de la nécessité 
publique bien plus que de la raison indivi­
duelle ; du moins si l’on en juge par l’indi­
gnation d’une partie des nobles et par les 
manœuvres de ceux qui leur appartien­
nent.

Si la liberté, si l’égalité, pourroit-on leur 
dire, sont le bien de tous ; n’en jouirez-vous 
pas comme nous ? Mais s’ils ne veulent que

(i) J’entends crier dans les rues que le roi vient 
de supprimer ses généalogistes.

M3
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des jouissances exclusives ? Quant à la fa­
veur .et au crédit, vous leur objecteriez en 
vain le petit nombre de ceux qui en étoient 
les objets : comme les joueurs qui-mettent 
aux loteries y - ils croyaient tous que tôt ou 
tard, ils gagneroient le gros lot.

Ce qu’on ne saurait leur contester,' c’est 
que- leurs droits chimériques,- et que les plus 
modérés appelloient leurs droits d’aînesse, 
avoient absolument ruiné leurs malheureux 
cadets ; et ceux-ci, commé il y avoit lésion 
d-’otitre-moitié, en ont-enfin appellé au tri­
bunal de là raison jointe à la force ( i ).

§. VII.

Du désespoir'de quelques mécontents de 
la constitution.

. Quelle sera la décision de cette grande 
cause? on le sait à bien des égards ; quel en 
sera le dénouement? on l’attend.

Plusieurs parmi les mécontents, ne son­
gent qu’aux représailles, et l’on s’en apper-

,(j). Sub judice lis est.
. , HcMJAT,.
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Çoit de temps en temps : on diroit qu’ils 
vont notas jeter le gantelet. De gros mots 
ont: été dits ; on a menacé du pistolet et 
même on s’est déjà battu. Des gens sensés 
craignent que de nouveaux Curtius ne se 
dévouent, non pas comme ce Romain, pour 
sauver la patrie, mais pour la- perdre. Me­
naces vaines! la constance et le sang-froid 
Viennent:à bout delà fureur.

Elle éclate cependant à tous propos. Les 
uns nous signifientqu.’ils ne sontplus de la na­
tion,qu’ils la méprisent , et'que, pour n’en 
plus entendre parler, ils vont, dans l’autre 
continent , se réfugier au sein de quelques 
plages-désertes , et moins tristes- à leurs 
yeux' que la plate confraternité' que Bon ose 
leur offrir.

Les autres') avec moins de folie et non 
moins d’orgueil, dépérissent et së meurent. 
— «Nous sommes-:déclins, disent-ils; nous 
sommes dégradés par- un mélange impur ». 
C’est qu’ils croient, p:ar habitude et par une 
sorte d’instinct traditionnel, que le noble dif­
féré essentiellement du roturier ; que tous 
deux ne sont pas formés des mem.es éléments 
ni pétris de la même, argille. Mais ce qu’ils 
ne sauroient encore croire, ils le croiront 

M4
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quelque jour ou du moins leurs enfants.
S’ils n’avoient que de l’emportement-, 

nous aurions le droit de les mépriser à notre 
'tour et de les fuir : mais outre épie plusieurs 
nous ont montré de grandes'vertus, ce sont 
•encore nos freres malgré leurs injustes 
aversions.

Passons-leur donc les ironies, lés sar­
casmes ., les injustices et plus encore ; on 
doit épargner les malades. Ils souffrent, ils 
regrettent ; ne cherchons jusqu’à nouvel 
ordre ni à. les convaincre ni à les persuader. 
Notre rôle actuel est de tout voir, de tout 
entendre,. de nous taire et d’agir. ■

Cependant soyons généreux , à peu de 
frais il. est vrai : ne les sevrons pas trop tôt 
de ces vains titres qui tomberont d’eux- 
mêmes -, et de toutes ces bagatelles qui font 
le charme de leur vie; car le malheur des 
grands est en général de n’exister que dans 
l’opinion d’autrui. Traitons - les comme 
les Romains trâitoient les rois vaincus, ils 
leur laissoient la pompe et retenoient l’em­
pire (i),

( i ) Apud quos imperium Valet, inania transmit- 
tuntur. Tac,
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§. VIII.

De leur ton dénigrant.

Nos adversaires s’obstinent encore à ra­
valer tout ce qui les contrarie : nos inten­
tions, ils les traitent de séditieuses ; nos ac­
tions , ils voudraient les faire passer pour 
autant d’attentats ; et tel d’entre eux a calom­
nié la nation en 'exagérant le nombre des 
meurtres dont nous avons gémi.

Fidele à mes principes, je cherche moins 
à combattre ceux dont il s’agit qu’à les mon­
trer tels qu’ils sont, afin qu’on s’y accou­
tume et pour garantir de la surprise. Ainsi, 
quand vous les rencontrerez,-n’allez pas leur 
parler de la Bastille : depuis qu’elle est prise, 
ils n’en veulent pas même entendre pronon­
cer le nom ; et cette seule répugnance té­
moigne assez ce qu’ils pensent de l’entre­
prise et du succès.

Ils vous diront que l’on à fait trop de bruit 
pour peu de chose, ét que les Parisiens n’ont 
pris que ce qu’on a bien voulu leur laisser 
prendre. II ne'falloit donc pas que rassem­
blée nationale et la commune de Paris célé­
brassent cet événement par tant d’éloges , 
par tant de Te Deum , ni que l’époque en
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fût consacrée : il ne falloit pas tant accueil­
lir les vainqueurs de cette forteresse ( i ) : 
mais on a reconnu que , sans eux, jamais la 
constitution qui s’acheve n’auroit été finie.

Si cette expédition n’avoit été qu’une niai­
serie comme ils le disent, jamais notre géné­
ral ne se seroit avisé d’envoyer à son maître , 
et maintenant à sou égal, l’une des princi­
pales clefs de la Bastille (2).

Au reste,.cette Bastille est la vraie pierre 
detouchepour reconnoître au juste etpromp- 
tement si quelqu’un est favorable ou con­
traire à la révolution.

f,i) Depuis le 10 août 1789, où les représentants 
de la commune nommèrent des commissaires pour 
reconnoître les vainqueurs de la Bastille , jusqu’au 
20 octobre de la même année-,, où ces braves ci­
toyens vinrent' nous demander un orateur pour lès 
présenter à F assemblée nationale , ils ont paru vingt 
fois au milieu de nous au bruit des?acclamations. 
Nous n’avons pas cessé de nous occuper ’ de leur 
sort,-qui cependant n’est pas encore décidé. Voyez 
les procès-verbaux,, etc.-

(2) Jè tiens ce fait de M. de la Fayette lui-mêm'e ÿ; 
et le général Wassington doit avoir déjà reçu ce pre­
mier fruit de notre liberté..
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1 §. IX.

De leurs sophismes insidieux.

Les ennemis de notre récente liberté se 
trahissent sur-tout quand ils’agit des trames 
et, des complots j dont nous avons manqué 
plus d’une fois d’êtrè les victimes.

Qu’àlleguent-ils contre des faits, hélas ! 
trop évidents ? — «Avec leur comité des re­
cherches f disent-ils , leurs affiches journa­
lières et leurs inquisiteurs, qu’ont-ils décou­
vert? Comme eux , nous voyons les délits et 
nous en convenons ; mais quels sont les mo­
teurs ? où sont les preuves , les témoins ? Ils 
arrêtent du matin au soir, ajoutent-ils, et 
ne font juger personne : les braves gens ! les 
bonnes gens! Ne seroit-ce point un jeu in­
venté pour tenir la multitude en haleine et 
prolonger la révolte ?1 car on dit que leur 
commandant les régale’ tous les jours de 
deux ou trois conspirations nouvelles».

Nôtré général né nous dit que ce qu’il 
voit; et il voit bien. Il n’eüt jamais peur, et 
n’effraie personne-: d’ailleurs,' toute sa po­
litique est de n’en point avoir, bienpersuadé 
que-lé chemin le plus droit-est aussi le plus 
court. Laissons-le faire, il arrivera.
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Remarquez que lés auteurs des précédents 
sophismes regrettent la Bastille, les Chartres 
privées et les lettres de cachet ; qu’ils per­
mettent aux satellites du despotisme tout ce 
qui peut le maintenir, et ne sauroient souf­
frir, quand il s’agit de la liberté, que l’on 
prenne les moindres précautions pour em- 
pêchër qu’elle ne nous soit ravie. Que dis-je? 
ils nous font un crime de veiller sur le crime.

Que l’on ait ameuté des brigands, paye 
des incendiaires, soulevé le peuple contre 
les magistrats, provisoires qu’on ait mar­
qué nos maisons, qu’on nous ait marqqés 
nous - mêmes au sceau de la mort ;.«C est 
votre affaire , répondent-ils ; punissez les 
coupables ».

Nous en avons puni quelques uns, et ils 
en ont fait des martyrs. Quant aux autres, 
il falloit les cpnnoître , par cpnsé<luent ^es 
chercher. Cependant ils veulent des exé­
cutions, et l’on sait bien pourquoi. Jusqu’à 
nouvel ordre , nous n’en voudrons point, 
nous autres,aux agents subalternes. Les loix 
s’aehevent, chaque chose aura son temps.
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§• X.
jDe leurs inconséquences quand, il s’agit 

de nos deux premiers chefs.

D’abord ils ont donné de grands éloges^ 
au.zele de notre maire et de notre com­
mandant-général:-—« Sans eux, disoient-ils^ 
nous étions perdus ; sans le marquis de la 
Fayette queseroit devenue la famille royale 
pendant la nuit du 5 au 6 octobre 1785 »?

Entendons - nous : ils vantent les deux- 
principaux agents de la révolution ; ces. 
chefs dont le courage, la prudence et le sang-, 
froid nous ont garantis , jusqu’à ce jour, de 
tant de piégés , de tant de perfidies ; et ne 
veulent pas avouer les causes, sécrétés dont 
ils reconnoissent les effets.

Laissons-les dire ; mais veillons toujours, 
veillons long-temps encore, afin que la ré­
volution se termine avec autant de bonheur 
qu’elle a commencé. • •’

Veut-on savoir pourquoi tant d’éloges fu­
rent prodigués parnos adversaires à Messieurs; 
Bailly et la Fayette? Us ne les ont loués d’a­
bord que politiquement , et nous ne nous y>
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trompions paS ; soit parcequ’ils ne les 
croyoient pas encore bien décidés, bien af­
fermis dans le parti qu’ils avoient embrassé ; 
soit pafceqùe dans lés premiers troubles de 
l'anarchie, ils les regardoient comme leurs 
protecteurs, et comme étant en quelque 
sorte les maîtres de leur destinée. Mais de­
puis qu’ils Ont reconnu la sincérité du pa­
triotisme der’ces deux excellents citoyens , 
qu’ils ont vul’estime et la confiance publique 
leur donner de jour en jour un nouvel as­
cendant et couronner leurs travaux de­
puis que , par l’intelligence- et l’activité de 
ces; deux: chefs parfaitement unis , l’ordre’ 
commence à“ rénaître dans Paris , que la- 
garde nationale, y-protégé également les deux 
partis contraires la' détraction a remplacé 
les louanges'; On à menacé la tête de notre' 
maire et celle de notre commandant.'Les po­
litiques ont gardé1 lé'silence: maintenant ils 
les attendent à la prochaine élection’etnous' 
aussi.

C’est ainsi qu’ils se flattoiént et se flattent, 
encore, en paraissant nous, mépriser ,■'en 
nous décriant, en flattant tour à tour et 
dénigrant-nos chefs, dé nous/di viser, de: 
dissoudre l’assemblée nationale , ou du
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moins d’en retarder les opérations. Ils ont 
manqué leur coup. Presque toutes les muni­
cipalités correspondent ensemble d’un bout 
de la France à l’autre ; et cette -auguste 
assemblée n’a point tenu compte de tous 
ces petits artifices de l’ancien régime, et 
dont je vais parler.sommairement.

Delart de dénaturer les faits , d étouffer 
les vertus et lès talents.

Quant au premier article, les procédés" 
en ont 'toujours été et en seront toujours les 
mêmes ❖ il ne s’agit:, en pareil cas, que 
d’avoir assez de front pour nier l’évidence , 
et assez d’esprit, à l’aide des suppositions,' 
pour persuader à ceux qui n’ont pas vu,, 
que ce que toute une ville .a vu , a fait ou 
entendu ; 'est faux ou du moins exagéré i 
c’est précisément le cas du siégé de la Bastille 
et de notre insurrection. Mais .j’en ai dit 
assez à cës deux égards.

Quant à l’art d’étouffer , dès leisr nais­
sance, les vertus et les talents; cet art, 
que nous ayons vu si long temps en vigueur 

I
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est beaucoup plus compliqué que l’autre : 
il exige plus d’attention, d’habitude et ds 
noirceur; c’est le chef-d’œuvre de .la per* 
versité. Quoique nous n’en soyons pas encore 
totalement délivrés, je doute que,.désormais , 
nous puissions égaler nos maîtres en fqit de 
persiflage et de fausseté;

D’autres usages ne sauroient manquer 
d’amener uiï autre ton et d’autres mœurs. 
Devenus libres , nous serons peut7être moins 
intrigants et moins jaloux'qu’autrefqis. î^ous 
pourrions cependant h’être pas à. bîéh ' dés’ 
égards meilleurs, que nos dèvariciers ; . car 
il est plus aisé de prendre des citadelles 
que d’extirper des vices. Mais j’aime à croire 
que nous.n’aurons plus ceux de.l’esçlavage 
et que l’art dont il s’agit va tomber inceS-j 
samment. . : >

Ôn sait que des coteries trop fameuses 
donnoient autrefois le ton, qu’elles avoient 
elles-mêmes reçu de la coterie par excel­
lence , de celle de nos premiers corrupteurs 
de sorte que l’opinion et les mœurs ne 
dérivoient en demiere analyse que d’tuj. 
petit.nombre de personnes accréditées, et 
que l’on pou voit regarder comme les. satrapes* 
du vice personifié, ■■ ~ 4 «cm: . ’ *

L’esprit
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• Vesprit public détruira cette'sourde ty­
rannie : l’honneur et la réputàtion d’un horn- 
me ne dépendront plus d’ùne poignée de 
gens en vieux et dénués de talents Honnêtes, 
qui se mfettoient Ù l’abri de leurs patrons 
pour lancer impunément sur leurs rivaux 
des traits empoisonnés , pour servir des liai- 
nés, s'eçondér des mtrigu.es, enfin poür dé­
placer et remplacer des ‘ ministres, des fa­
vorites ou des Conlmis , et même pour faire 
des -évêques , ■- des académiciens j Car tout 
étoit de leur ressort. -, ;
...Ce serôitim morceau vraiment curieuh et 

non moins philosophique , qu’un traité sur 
cet art manifestement issu du despotis­
me , dont il faut arracher jusqu’aux moin­
dres racines , sttTj.ra.rt infâme d’étouffer 
clandestinement l’honneur et le génie des 
citoyens modestes, de les faire avorter en 
naissant , de crainte qu’ils ne s’élèvent à 
leur tour aux honneurs dont on.vouloir des 
écarter.

Ce traité potirrôit servir- à-l’histoire mo­
u-ale de certaines sociétés , et remonter plus 
haut: mais pour l’exécuter avec succès, il 
faudrait avoir fréquenté les cercles où se 
rassembloient, il y a quelques années \ avec

N

mtrigu.es
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leurs disciples ,ces grands et redoutables pro­
fesseurs , qui , comme le -vieux de la Monta? 
gne, tuoient ou faisbient tuer plus sûrement 
leur homme, par un geste, un silence affecté j 
ou par quelques mots étouffés et glissés fur­
tivement dans l’oreille de leurs voisins, que 
par des calomnies hautement proférées. Ce 
n’est pas que celles-ci n,e vinssent quelque? 
fois à leur aide ; mais, il en faut convenir, 
ce n’étoit guère qu’à leur corps défendant, 
ç’est-à-dire dans les grandes occasions et 
lorsqu’ils s’étoient trop avancés. ,

Laissant à d’autres ce triste mais impor­
tant sujet, je reviens à la révolution.

§. XI I.

Des affections du corps et de l esprit 
pendant la révolution^ .et sur-tout de 
la crainte-

Le temps , les loix et d’autres mœurs 
nous rendront peut-être plus honnêtes , 
plus raisonnables ; et l’on sera surpris un 
jour qu’un si grand changement n’ait pas 
coûté plus cher. . .
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Quand on songe en effet que ceux 
même qui ont fait la révolution, n’y per­
dent pas moins que leurs rivaux ; que dis- 
je ? ils en jouissent sans regrets ; quand ori 
songe que, sur dix. personnes, on en pour- 
Toit' compter neuf dans nos villes., et sur­
tout à Paris , qui , sans égard aux sacri­
fices , se sont volontairement dévouées à .ce 
nouvel ordre de choses ; enfin, quand on 
se rappelle tant d’autres obstacles renaissants 
et toujours surmontés : on ne sauroit asse? 
admirer un tel prodige, et l’on est tenté 
de croire que nous marchons à grands pas 
vers le degré de perfection dont la nature 
humaine est susceptible. Passons à d’autres 
considérations.

Quelle a été l’influence de tant d’agita­
tions , de menaces et de terreurs , sur les 
corps et les esprits de nos concitoyens ? 
Quelques uns disent qu’ils ne se sont jamais 
mieux portés que pendant la révolution. 
C’est qu’ils la faisoient; car onn’enpourroit 
pas dire autant de.ceux qui en souffroient.

Un habile médecin a très bien expliqué 
cette espece de phénomène. On ne sauroit 
lui contester que l’exercice de toutes nos fa- 

-cultés et que-l’activité continuelle qui nous
N I
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ont ravis à nous-mêmes n’aient,été de puis­
sants remëdes contre toutes .ces affections, 
Vaporeuses, contre cette langueur et cette 
inertie', enfantées parle luxe,’la.mollesse et 
to-utës sortes de voluptés.

Les-»impulsions, diverses qui nous ont , 
pour ainsi-dire, ressuscités, nous ont encore, 
garantisse la terreur et dé l’abattement., qui. 
dévoient naturellement résulter du. contraste, 
soudain de notre humeur casanière et de nos 
timides habitudes avec une situation si ex­
traordinaire et si pressante, que j’ai vu des 
hommes courageux, et qùi, dès ■ l’origine, 
âvoient donné les premiers exemples d’un 
courage plein d’intrépidité , trembler au 
souvenir des périls qu’ils avoient affrontés., 
—» « Nous convenons, me disoient-ils, qu’il 
nous fut .alors plus facile d’aller, jour et 
huit < remplir ..de pareils devoirs , qu’il ne 
le sèroit aujourd’hui d’y retourner.

L’effet de ces grandes commotions, quand 
elles ne~b ou levers en t pas le jugement, est 
d’en restreindre- la sphere $ de nous debar­
rasser de toutes les considérations ulté­
rieures , de toutes les affections inutiles à la 
•circonstance .où nous nous trouvons, pour 
ne fixer nos yeux que sur des ressources
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momentanées , mais essentielles. G est ce 
qui nous arriva dans cette ville bloquée , 
et 'qui devoir bientôt être le centré de la 
plupart dres troupes1 du- royaume c’est ce 
qui arriva à tous ceux qui avoient bien com­
pris qu’il n’y a voit plus désormais à capi­
tuler ; qu’il' fallo.it enfin devenir libres , ou, 
se résigner aux châtiments d’esclaves révol­
tés , et continuer à croupir dans l’esclavage. 
Cette épreuve a déjà fait -des hommes, et 
nous a guéris .de bien des vices.

Tandis que chacun au dedans , au dehors 
ne songeoit qu'à la défense commune, gar- 
doit son poste ou remplissent sa tâche, on 
n’avoit pas le temps de prévoir , de calculer 
les chances, ni d’envisager sous toutes ses 
faces la dure extrémité ,où l’on étoit réduit ; 
et c’est .pourquoi la crainte; n’avoit pas le 
•temps de. naître. ,. ou. bien avprtoit en nais­
sant. '

Nos'séances à l’hôtel-de-ville, pendant la 
journée dû 1.4 j uillet, nous en ont déjà ,fourni 
,1a preuve. •.Nous n’y savions; pas , à quatre, 
heures du soir, si la Bastille, que nous avions 
sommée de se rendre, seroit prise ayant la 
nuit. Cinq heures plus tard, nous périssions. 
Cependant, comme des joueurs acharnés et 

é 1^" 3-

fallo.it
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qui prennent leur tout nous' fûmes si peu 
frappés de cette idée que nous continuâmes 
à remplir nos fonctions les plus minutieuses»

On dit néanmoins que dans ces formida­
bles conjonctures, et rien n’est plus croyable, 
on dit que plusieurs citoyens eurent des ter­
reurs paniques (i) ; que d’autres sé donnèrent 
la mort, parcequ’ils la croyoient inévitable 
etn’avoient pas la force de l’attendre. Quoi 
qu’il en soit, car ce ne sont-là que de rares 
exceptions, il n’ën est pas moins vrai que les 
habitants de Paris, méconnu s j usqu’à ce j our, 
n’ont , en général, jamais été meilleurs ni 
plus sains qù’à cette grande et terrible 
époque.

XII I.

De la pitié et des secours accordes aux 
malheureux.

Que le sentiment de la crainte, me dira- 
t-on , ait été suspendu par l’enthousiasme 
et le ravissement naturels en pareil cas, rien

■ (r) Il en fut amené à l’iiôtel-de-ville et dans les 
districts, dont les uns étoieiit voisins de la folie,
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de plus simple ; mais le sentiment de là pi J 
lié.?. . . J’entends, et voici ma réponse. ,

Après nous avoir dit que nous n’étions 
que des rébelles , on voudroit.persuader , 
parceque nous n’avons pas pu préserver tout 
le moii.de, que nous.n’avons été que des bai> 
bares ; nous j à qui les malheureux, quels 
qu’ils fussent j ont paru sacrés;, nous, qui 
n’avons pas craint d’affronter mille morts 
pour sauver nos plus implacables ennemis.

Quand des flots de citoyens, dans la soirée 
du 5 octobre, se débordèrent du côté de Ver­
sailles , quels furent les sentiments qui 
entraînèrent notre chef accompagné de plu* 
sieurs d’entre nous (i) , marchant tous, à la

I

les autres, sur-tout parmi les jeunes gens, avoient 
l'esprit totalement aliéné.

(i) Nous apprîmes de M. de la Grey,» qui l’ac- 
compagnoit, avec. deux, autres députés , MM. le 
Fevre et Maillot, qu’après avoir enfin cédé aux 
citoyens armés qui vouloient absolument aller à 
Versailles ; nous apprîmes que M. de la Fayette 
avbit dit en route à ces trois députés : — «Si l’un 
de nous en revient, qu’il ait soin de publier à son 
retour les motifs qui nous ont décidés ; car nous 
ne marchons aujourd’hui que pour le salut de la; 
France et de la famille royale »,

N 4

moii.de
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'tête de notre garde nationale ? le ciel le sait. 
Et.lorsque le roi, le lendemain, fit son en­
trée dans-Paris, qui tira de la'foule ses gardes 
,désolés;etjerrant à l’aventure ? qui les ' ras­
sura ?'Nous sortîmes de nos'rangs , nous les 
saisîmes ; e,t les tenant 'embrassés, ils mar­
chèrent avecsécurité jusqu!à l’iiôtel-de-ville*

Il s’agitiçi spécialement'de la pitié. Voyons 
comment, dans d’autres circonstances,hélas ! 
trop fameuses', elle fut restreinte et divisée, 
sansj éprouver néanmoins aucune altération 
-réelle; èn. 1 ■ '
; Je tiens dé l’un de mes collègues doué d’une 
ame aussi forte-que sensible, et qui eut la 
plus grande part à tous ces événements, fcpi’il 
ne conçoit pas bien encore la sorte de cons­
tance-et même d'impassibilité qu'il éprouva 
de temps en temps dans le cours de ces fonc­
tions si extraordinaires , et telles que nul 
d’entre nous ne s’y croyoit réservé ; car on 
se démande encore ,.à son .réveil, si tout ce 
que l’on a vu n’est point un songe.

« Pendant ce grand joui* de la révolution, 
jn’a-t-il dit, pendant, ce j our .d’enthousiasme 
et. de cris de victoire, mais aussi de sang et 
de larmes ,-je n’ai guère quitté l’h.ôtel-de- 
ville que pour rétablir- l’oydre dans plusieurs
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endroits , que pour aller, sous le feu de là 
mousquéterie < sommer là Bastille de.se ren­
dre.; J’ai souffert sans doute ; mais ce ne sont 
pas là unes plus rudes épreuves y)'.-,

■ «J’ai vu depuis comparoître les Foulon, les 
Berthier à notre tribunal ; j ’ai entendu deman­
der la tête de ce marquis de l'a Salle, qui mé- 
ritoit vingt couronnes civiques. Que d’hor­
reurs se sont successivement offertes à mes 
regards ! J’en frémis encorey et je ne saurois 
retenir mes larmes , quand je me rappelle le 
sort de. ce boulanger innocent dont le ver­
tueux Garande Goulonne put pas empêcher 
le massacre (i) jj. - - ■ ,.

« Cependant, vous le dirai-je? la répéti­
tion de tant de violences, de tant de cruau­
tés1, qui y d’un moment à l’autre nous mena- 
çoient et dont nous pouvions devenir les vie-, 
times,avoit insensiblement .-resserré mon 
cœur , et vous l’àvez éprouvé vous-même ; 
avoit presque tari cette sensibilité nécies- 
saire à notre propre, conservation, etrdont 
nous ne pouvons guère; accorder que l’ex­
cédent à.nos semblables n. ■. <

(i) Voyez le procès-verbal du 20 octobre 1789,- 
n?. XVI. :
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« Ajoutez, et ceci vous expliquera le pro­
blème en question; ajoutez qu’après les exé­
cutions ou plutôt après les meurtres, on ne 
cessoit de nous amener, de jour en jour, 
d’heure en heure , d’autres infortunés dont 
le sort exigeoit de notre part plutôt des se1- 
cours que d’inutiles regrets : de sorte que le 
désir d’empêcher de nouveaux carnages , 
nous faisoit pour quelque temps oublier le. 
sang que l’on- vehoit de répandre auprès de 
nous. C’est ainsi que par intervalle notre 
sensibilité parut affoiblie, et que nos âmes 
Fatiguées perdirent en effet de leur ressort, 
mais sans avoir été un seul instant dénatu­
rées ».

Non, je l’atteste , nous ne l’avons point 
Violé ce sentiment le plus exquis dont la na­
ture ait doué le genre humain : la pitié , 
parmi nous , conserva tous ses droits au mi­
lieu des factions contraires et parmi les dis­
sensions les plus atroces. Il suffisoit d’etre 
hommepo'ur avoir droit à notre compassion.

■ J’ai vu ces dignes électeurs, au milieu des 
bayonnettes agitées, soutenir leurs ennemis 
chancelants sous de larges blessures. J’ai vu 
notre commandant général pâlir, fermer les 
yeux, détourner Iqtête j et demander à ceux
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qui lui apportoient des trophées ensanglan­
tés , de ne lui montrer désormais que la vic­
toire , ët de lui épargner sur-tout la vue du 
sang humain (i). J’ai vu notre maire, par une 
heureuse alliance de patriotisme et d’huma^ 
nité, servir le peuple et lui résister : je l’ai 
Vu descendre de son siégé, s’offrir à ce peu­
ple ardent ; je l’ai entendu lui refuser les 
têtes qu’jl demandoit à grands cris.

Et vous qui couvrîtes de votre corps celui 
du prince de Montbarrëy, bon et généreux 
marquis de la Salle ! Et vous, ô mon cher 
Garan de Coulon !' vous que j’ai vu pleu­
rer amèrement de n?être pas tombé mort sur 
la place ; car vous vouliez mourir avec le 
citoyen innocent, immolé sous vos yeux.

XIV.

JD es vainqueurs de la Bastille.

On sait quelles furent les suites de la prise 
de cette forteresse, Mais , après une année

(i) Le mercredi 22 juillet 1789 , MM. Fouloïi 
et Berfliiêr périrent; le beau pere environ a trois 
heures' après midi, le gendre entre huit et iieu’f
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bientôt révolüe, qu’a-t-on fait pour- ceux qui 
l’ont renversée ? quelles en ont été les ré­
compenses ? Des promesses, lés honneurs, 
des Te Deïim, dé vains .titres ,. et quelques 
lauriers stérilesS(i).-
' Cependant les'blessés ,des veuves, les or­
phelins , dénués:?dé' tout et délaissés., .né sa­
vent phis à qui s’adresser : privés de leurs 
soutiens.ils pleurent sur les lauriers d’un 
époux ou-d’un pere, et maudissent peut-être 
l’héroïsme patriotique qui les mit au cer­
cueil. , ; .

•heures du soir. Ces deux’ morts sont affreuses.: 
mais celle de M. Berlhier présente, .des-détails si 
révoltants,. que je ne sms pas plus capable de les 
décrire que M. de la Fayette ne lé fut d’en,sup­
porter la vue,.

(i) L’un des mièûxltra'ités c’est sans contredit 
M. Hulin, puisqu’il a l’honneur d’être comman­
dant provisoire des volontaires de la Bastille -, aussi 
ne se plaint-il pas.

Il est bon cependant d’avertir la prochaine muni­
cipalité que nous n’avons encore rien fait pour lui ÿ 
que.cet honneur lui.coûte la perte, d’un emploi lu" 
cratîf; lui coûte,, en frais nécessaires., et sans, qu’il en 
ait -reçu, le moindre dédommagement., les trois 
■quarts de sa très médiocre fortune,
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Des hommes forts et malheureux-se meu­

rent d’espérance : ils se taisent, mais ils 
souffrent. —«Vous Verrezme: disoit l’un 
d’eux, que nous aurons le sort des meurtriers 
de Jules-César; car notre cause et la leur 
sont à-peu-près les mêmes, puisque de part 
et d’autre nous' n’avons conspiré qu’eh fa­
veur de là patrie. On vante aujourd’hui le 
patriotisme et les Brutus, ajoiitoit-il ; mais 
en général on n’est pas encore bien décidé 
pour l’un, et les autres on les redouté 5%

« Concevez-vous qu’en dernier lieu notre 
présence dans l’assemblée nationale h’y ait 
pas fait plus de sensation ,- et que1 nous en 
soyons à-peu-près sortis comme nous y étions 
entrés? que dis-je? les uns en ont frémi par 
réminiscence ; et les.autres .... laBastillè 
était prise ; ils n’ont rien' dit et continuent 
à se'taire. Qu’importe ! en avons-nous moins 
fait notre devoir de citoyen? .et quand lés' 
autres l’ignoreroient, ne le savons-nous pas? 
Pour moi , je le déclare, et du fond de ma 
conscience: non , rien né saüroit me dégoû­
ter dé la liberté que j’ai conquise ; quel plu^ 
beau patrimoine peut-on laisser a ses en­
fants.» !

« Ce n’etoit pas .après notre conquête, mais
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avant, qu’il falloit aller les trouver , tandis 
que les glaives étoient suspendus sur leurs 
têtes et que l’auguste sanctuaire de la na­
tion étoit entouré de satellites,: ç’étoit alors 
qu’il falloit leur dire : — Nous prendrons 
la Bastille, nous chasserons les. troupes, les 
courtisons, les ministres infidèles ; nous purT 
gérons le trône de toutes les ordures qui l’en­
tourent : et vous pourrez ensuite , ne con­
sultant que la nature et la raison , nous don­
ner de saintes loix. Le contrat auroit été 
bientôt signé » !

«Grâces néanmoins soient rendues aux 
dignes peres de la patrie de nous avoir re­
gardés et de nous regarder encore pomme 
assez bons citoyens pour savoir nous pas­
ser de récompenses , porr continuer d’être 
toujours à leurs ordrps 1 fis y,peuvent comp­
ter jusqu’à la fin de cette belle constitution 
que nous avons solemnellement juré- de dé­
fendre. Ils peuvent, eux et leurs successeurs, 
compter sur nous et sur les nôtres : nies ca­
marades et moi, nous le jurons sur les dé­
combres de cette odieuse citadelle dont il 
im restera bientôt plus die vestiges ».

En qualité de commissaire, je reçus.son: 
.serment. Que ces brayes gens se rassurent :
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j ’ai lieu de croire qu’ils trouveront enfin d’il- 
lustres protecteurs; car la nation rie souf­
frira jamais qu’on puisse lui reprocher d’a­
voir été moins reconnoissante que ses anciens 
despotes.

§. X.V.

Des récompenses et des. honneurs dans les 
conjonctures actuelles.

. De grands coups viennent d’être portés 
par nos dignes représentants, par nos Her- 
cules Gaulois , à la double cupidité de l’ar­
gent et des honneurs, ces deux mobiles éter­
nels du cœur humain, et dont il est plus 
facile d’abuser que de s’en bien servir.

Parmi les privilégiés de toutes les sortes, 
courtisans, gens d’église, gens de robe et 
financiers, les. uns, et c’est le petit nombre, 
à l’exemple des voisins, du Vésuve ou de 
l’Etna, qui savent prendre leur parti quand 
la lave dévorante à traversé leurs champs, 
se sont aussi résignés à des privations, il est 
vrai, nécessaires ; d’autres en gémissent et 
n’y survivront pas; le reste se débat dans
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son naufrage, et voudrait y entraîner des 
citoyens qui, souffrant autant qu’eux et 
n'ayant pas tant de ressources, n’en applau­
dissent pas moins à la révolution.

Je l’ai déjà dit, la plainte et les regrets, en 
pareil cas sont pardonnables à des hommes 
corrompus en naissant par les prestiges de 
l’aveuglé fortune et l’exemple du siecle; à 
des hommes insensiblement dénaturés , et 
voués sans retour à la faveur , au crédit, à 
l’espoir d’acquérir de jour en jour de nou­
veaux moyens de satisfaire leurs passions 
exclusives. Pour ceux-là., quelque formida­
ble que soit notre appareil, le charme dure 
encore et rien n’en saurait détruire l’illu­
sion, invétérée.

Mais quelle sera, dans la nouvelle carrière 
qui s’ouvre devant nous , la conduite de ceux 
<iui desiroieritla révolution, et qui l’ont faite? 
quels seront désormais leurs voeux habi­
tuels? On vouloit être riche, onvOuloitêtre 
noble. Consentiront-ils à h’êtrë plus que ci­
toyens? le seront-ils de bonne foi? ■

Moins dépravés que les autres, par le bon­
heur des circonstances, la contagion cepen­
dant ne les avbït pas tous épargnés ; et nous 
en avons Vu plusieurs -, par politique ou par 

foiblesse,
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foiblesse, conspirer avec nous en faveur du 
bien public, tandis qu’ils désavouoient se­
crètement une insurrection, qui les privoit 
de quelques frivoles distinctions, et de jouis­
sances passagères auxquelles ils n’avoient 
pas ,1e courage de renoncer,

Ce n’est pas assez d’avoir changé la forme 
de l’état, il faut encore changer de mœurs, 
sinon l’édifice qui commence à s’élever s’é­
croulera bientôt. D’ailleurs il seroit honteux 
que ce qui ne devoit s’exécuter qu’eh l’hon­
neur de la justice et de la liberté ne parût 
nous avoir été suggéré, comme le prétendent 
nos ennemis., que par l’impulsion d’une 
basse jalousie et de tous lés vices qui l’ac­
compagnent.

Lès .vrais agents de la révolution ri’ont 
point à craindre de semblables reproches : 

,ils n’ont conquis que pour aimer, et non 
pour affliger, pour dépouiller leurs frères. 
Si l’on peut leur objecter quelque'chose, 
c’est, en fait de dévouement et dé sacrifices, 
d’avoir souvent passé le but; car les vertus 
outrées né sauroient se transmettre.

On ne sauroit cependant s’empêcher de 
chérir et d’admirer la pudeur de ces hommes 
généreux qui nous ont dissimulé leurs bé-î

Q
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soins les’plus-urgents , tandis qu’après avoir 
abandonné des professions utiles,; ils> ser- 
voient' gratuitetnent la cQjnmune, et cela 
jour et nuit, à leurs propres dépens , tandis 
que s’étant moutrés les premiers, a y ant risqué 
leur vie, négligé leurs propres affaires, loin 
d’en être plus exigeants, ils ont, dans les 
sessions suivantes , recommencé, avec de 
nouveaux collègues et sur le pied de la plus 
parfaite égalité, de longs et pénibles travaux, 
dont ils n’attend oient* pas plus de fruit que 

■des. premiers : trop heureux, dispient ils, si 
nous échappons aux. calomnies, dont nous 
■avons plus d’une fois manqué d’être les vic­
times:!.

Les municipalités, jusqu’à ce jour, n’ayant 
été que provisoires , il étoitimpossible , dans 
le trouble et la disette où l’on étoit, de pour­
voir à tout ce qu’exigeoient envers les nôtres 
l’estime et la reconnoissançe; Ajoutez qu’il 
n’auroit pas été prudent d’appliquer lés 
jnoindres-fonds àd’autres usages que ceux de 
la chose publique; et c'est pourquoi nos col­
lègues les moins fortunés en ont les premiers 
porté la loi. Mais il est à croire, lorsque ces 
municipalités auront enfin été fixées et’dé* 
«crétées:, qu’elles se respecteront assez pour 



distinguer ceux qui lés serviront fidèlement, 
pour les traiter et les honorer en proportion 
de leur mérite.

Il s’éleva dernièrement, à cet égard , di­
verses opinions dans l'assemblée générale 
delà c'ommune. — <è Point de'distinctions , 
point de salaire , disoient les uns : les élec­
teurs n’en ont point demandé-, n’en ont point 
Voulu ; on leur en a offert, ils les ont re­
jetés ; imitons les électeurs «.‘Les autresh’en 
accordoient que de mesquins mais plus 
qtie suffisans disoient-ils , pour de vrais pa­
triotes » : ils s’appuydiènt de maxirp.es si 
mal assorties à notre -position et tellement 
impraticables , que leurs intentions devin­
rent suspectes d’une sorte d’aristocratie-, et 
ce n’étoit pas sans raison.

Plusieurs ; en effet, remarquoient que si 
l’on n-’accordoit rien oupeu de chose à ceux 
qui seront obligés' de sé dévouer tout en­
tiers à nos affaires, il ne faudrait plus choi­
sir des administrateurs que parmi les intri­
gants soldés parles ennemis de la révolution, 
ou parmi les riches qui, les supposât-on ci­
toyens aussi chauds que la .plupart sont 
froids, ne forment pas , comme on le sait, 
la parti© la plus éclairée de la nation, ni 

maxirp.es
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la mieux famée par son désintéressement.
On observoit encore que cette rigueur 

anti-patriotique , restreignant l’activité des 
meilleurs citoyens, ne seroit pas moins nui­
sible que le décret du marc d’argent, accepté 
par le roi, mais non ratifié par l’opinion 
publique.

La discussion se prolongea : « Messieurs, 
dit l’un de nous , si vous ne,donnez rien ou 
trop peu, vous écarterez nécessairement de 
l’administration les hommes les plus capa- 
blés , et, j’ose le dire , -les plus intégrés ; 
ou si quelques-uns de ceux qui n’ont point 
de fortune acquise , ont l’imprudence d’ac­
cepter des places, vous en exposerez la pro­
bité. Ajoutez q*ue si vous ne donnez 
pas assez d’abord, on donnera trop ensuite. 
Les principes trop austères se relâchent 
d’eux-mêmes, et la rigueur ne mene qu’aux 
abus ».

cc Tout, dans cette circonstance délicate 
et vraiment politique , dépend donc d’un 
juste milieu, dont personne n’ait à se plain­
dre aujourd’hui, et tel que l’on n’ose pas, 
de long-temps , espérer un meilleur sort ».

« Ce ne sont ni les prudents secours , ni 
les justes récompenses qui surchargent 
l’état et le ruinent ; ils en soilt, au contraire,
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la sauve-garde et les soutiens. Ce qui perd 
un état, ce qui l’abyme tôt ou tard, ce sont 
les dons gratuits et le vice salarié : ce sont 
les honneurs excessifs où mal dispensés qui 
débauchent l’imagination de tout un peu­
ple , le détournent du but où nous tendons, 
et qui n’est plus comme autrefois, d’obtenir 
de vains Honneurs , mais de l’honneur réel,, 
ce qui est bien différent ».

■’ « Permettez - moi, Messieurs, de déve­
lopper cette derniere idée , et d’y ajouter 
quelques considérations particulières : je 
les crois d’autant plus importantes à cette 
époque, que l’abus.des plus belles et des 
meilleurs qualités, telles que l’enthousiasme 
ou la reconnoissance, peuvent entraîner da 
grands inconvénients ».

« Les statues que vous projetez, les bustes 
dont cette salle se remplit de jour en jour 
et les supports qui en attendent d’autres , 
me donnent, je l’avoue , une secrete inquié­
tude ; et c’est à vous de juger si elle est 
Jfondçe. A Dieu ne plaise, néanmoins 
que j’osë désapprouver les arrêtés unanimes 
auxquels j’ai moi-même participé ( i ) , et

(i) M.. Houdon ne nous demanda qu’un bloc de 
marbre pour exécuter le buste de M. Necxer. Voyez, 
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qui ont, en si peu de temps , fait mettra 
sGüs vos yeux les vénérables effigies- de 
nos gardiens, de nos sauveurs ; je les aurois 
apportées, je les aurois , ici, placées moi-, 
même, bien sûr de n’en être pas désavoué» 
parla- postérité -.'mais croyez-vous qu’il nous 
appartienne d’en prévenir- les' jugements , 
d’en- -usurper les droits »?

« Avons-nous, quand il s’agit dé nos con-J 
témporains ,‘ le droit de commander aux 
races futures le respect et l’admiration ? 
Croyez-moi, laissons-leur plus d’exemples 
et de faits positifs que de monuments per­
sonnels -, touj ours: suspects - de faveur, et 
quelquefois de flatterie. Aussi , combien en 
a-t-on vit tomber de siecle en siecle, et 
dont les débris attestent maintenant la va­
nités des inaugurations précoces (i)!

le procès-verbal du mardi 8 Septembre 1789 , n°.

Timoléon fit vendre à'1’encan-les statues des 
tyrans de Syracuse : elles furent toutes jugées et 
condamnées à la pluralité des voix comme autant 
de criminels que l’on auroit cités en justice : il n’y 
en eut qu’une d’épargnée , et ce fut celle de Gélori.

Plut. Vie de Timoïèàn.
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« Convient il, d’ailleurs , que les héros 
soient si près de leurs statues? S’ils sont mo­
destes,* elles les importuneront, elleslèiirfe­
ront baisser les yeux ; s’ils se complaisent 
à les regarder trop fixement, leu'r propre 
caractère et la réputation de leurs vertus eii 
souffriront, n’en doutez pas».

Ces. motifs -furent sentis et généralement 
approuvés. Le même représentant conclut 
en ces termes : Que nuis travaux hon­
nêtes ne soient donc plus désormais sans 
-récompense; nul vertu sans honneur:: mais 
plus de crédit chez nous plus de grâces cor­
ruptrices : que les immortalités viagères et-lés 
honneurs prématurés soient à jamais pro­
scrits. L’homme libre est assez décoré par 
ses vertus, elles le suivent par-tout. Pour les 
vivants de l’amour et du respect, des.éloges 
et des statues pour les morts ».

0 4
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: .. ' • §. x v i. ï ?
De l*enthousiasme patriotiquedes cere­

monies , des fêtes, etc.

s Ceux, parmi les bons citoyens, qüi ont 
-le plus souffert de la révolution ne disent pas, 
comme tant d’autres, que l’on n’y voit que 
des crimes et du malheur : il faut avoir fermé 
les yeux, s’être bouché les oreilles, pour 
ignorer que, dans ces terribles conjonctures, 
le bien l’emporta sur le mal ; et. que jamais 
les François , sur-tout dans les dernieres class 
ses , ne montrèrent plus d’enthousiasnfe, 
de caractère et d’énergie. Le trait suivant en 
est la preuve. .

Je tiens d’un citoyen illustré par ses ver­
tus et ses talents utiles , de M. Desault, 
chirurgien-major de l’Hôtel-Dieu de Paris , 
qu’il ne conçoit, en fait de. constance et 
de patriotisme , rien au-dessus de ce qu’il 
vit, de ce qu’il entendit dans la salle où 
furent transportés les blessés de la Bastille.

« Ils- ne-ressembloient pas., nous a-t-il 
dit, à ceux que j’y avois reçus quelque 
temps.auparavant, et qui m’avoient été ame- 
nés de la maison de l’honnête Réveillon 
maison que ces. brigands, avaient indigné-
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talent pillée et ravagée ceux-là, je le ré­
pété , bien différents des autres, n’avoient 
l’air que du crime foudroyé ».

« Quant à ceux de la Bastille , ajouta 
M. Desault, tandis que je pahsois leurs pro­
fondes blessures, ils demandoient : — Où 
en sont nos freres ? la Bastille est-elle pri­
se» ?

« Plusieurs sont morts avant d’én avoir 
reçu la nouvelle. Quelques uns , quand elle 
nbüs.-fut apportée rendirent avec joie le 
dernier soupir : ils le rendirent les yeux et 
les mains élevés vers le ciel. Ce n’étoit que 
du peuple , me dira-t-on: soit, niais un peu­
ple de héros »,

Depuis-que nous avons rompu nos fers , 
il semble qu’une autre race d’hommes ait 
couvert la France. De nouveaux sentiments 
s’y sont élevés ; une langue nouvelle vient 
d’y être créée ; et jusqu’aux enfânts, tout y 
a pris une vie, une ame telles que nos voya­
geurs et des étrangers qui nous avoierit 
déjà fréquentés, nous ont à leur retour à 
peiné reconnus.

Quelque temps après la prise de la Bas­
tille, l’un de nos concitoyens revint à Paris 
après une longue absence. Croyant que l’on. 

«5®



y étoit-dans la .consternation, il ne s’apprû* 
che qu’en tremblant de cette "ville agitée et 
qui contenpit ses plus tendres affections.

« J’avois, nous dit-il-, entendu confu­
sément parler de la révolution ; mais je n’y 
croypis.pas. J’appèrçus de loin la Bastille 
démantelée; j’avance•• et j’en vois tomber 
les pierres. Il est donc vrai, me dis-je, qu’on 
a pris la Bastille » !

a Poursuivant ma rou te., je regarde, j'exa­
mine : la démarche , le costume, tout, jus­
qu’aux enseignes, étoit changé. De distance 
en .distance, je trouve , des monastères con­
vertis en corpsule-garde, des soldats et des 
canons où. il n’y avoit que des fruitières et 
des échopes. Je m’informe,et je.commencé 
à croire qu’il y,a dans .cette affaire plus de 
réalité que d’illusion ».

.« Je rencontre ensuite plusieurs bandes de 
jeune^ gens armés inégalement et vêtus de 
diverses maniérés, guicependan t marchoient 
enfiles assez bien alignées. On les désignoit 
par les actions qu’ils, a.voient déjà faites; e,t 
j’admirai le peuple, qui ne les louoit que de 
leurs belles, 'que.-de leurs bonnes, actions : 
pnis'on les nommoit, on les applaudissait. 
Tout cela promettait et donnoit à pensery 
mais je n’en avois pas le temps ».
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A quatre pas de là, des octogénaires ra­
jeunis et redressés, les uns la hallebarde a' 
la main, les autres la carabine sur l’épaule.,' 
montoient la garde au milieu de leurs arriérés- 
petits-fils, qui les regardoient avec surprise. 
Je m’arrête.: —- Quil’auroitcru, me dirent-, 
ils, que nous aurions le bonheur de mourir 
libres? — Ah! je le crois aussi, mes amis,, 
et je le souhaite autant que..vous ».

« Bientôt je tombe dans une Foule bruyante- 
d’où partoient de longs éclats zd’un rire ai­
mable et attrayant ; on y trépignoit, on y ba£- 
toit des mains, et, des fenêtres, on contem- 
ploit gaiement un bataillon d’enfants qui dé-: 
filoit d’un air mutin. Ils marchoient d’un pas’ 
inégal, et les plus petits çôuroient après leurs 
aînés : comme à Sparte, les meres attendries 
s’animoient, s’embellissoient en les regar­
dant;' et les hommes les plus graves sou- 
rioient à des grenadiers de quatre ou cinq 
ans (i). C’en est fait, m’écriai-je , la révo­
lution est consommée! O ma patrie! cher© 
patrie ! tu deviens enfin nation » !

(i) Cette ardeur militaire un peu trop précoce, 
donna de l’inquiétude ; et l’assemblée de la com­
mune prit des mesures pour empêcher les désordres
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« Lerestedela journéeetles jours suivants, 
je ne cessai pas d’errer de fête en fête, ou 
plutôt de prodige en prodige »»

. « Que signifient ces longues files de jeunes 
femmes, de jeunes filles en robes blanches, 
la cândeur et la joie sur le front? Ou vont- 
elles, précédées de toutes sortes d’instru­
ments , de fifres, de tambours et de timballes? 
Sont-ce des Grecques rassemblées, pour aller 
à Délos (i ) »?
- « Une jeunesse ardente qui s’enivroit, en 
inarchant à côté d’elles, du plaisir de les voir, 
leur donnoit la main pour les conduire du 
maire au commandant général.; car elles 
vouloient aussi, comme leurs époux et leurs 
freres, rendre hommage aux deux princi-

qui commençoient à en résulter. Voyez son arrêté 
du 17 Août 1789, n° . XV.

(1) Les Grecques alloient solemneHement au 
temple d’Apollon, situé dansl’islede Délos , et ces 
belles processions s’appelloiént Théories. Quant à 
nos jeunes citoyennes , elles se rendoient à Sainte 
Genevie , etc,, à travers un peuple turbulent, dont 
cette pompe tempéroit les passions. T le 
du 7 Septembre .1789, n°. XXII.
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paux chefs de la révolution, dont elles 
étoient les héroïnes ; avec Cette aimable dif­
férence néanmoins, que nulle d’entre elles 
ne les quittoit sans les avoir modestement 
embrassés, et leurs amants n’en étoient 
point jaloux 22.

« Tour-à-tour je me crus transporté, tan­
tôt au Céramique (1), tantôt au Capitole, 
et plus souvent encore dans le pays des fées.! 
Sans luxe, et quand l’égalité , la liberté s’en, 
mêlent, on peut donc être grand; on peut, 
à peu de frais, étaler des spectacles mer a 
veilleux 22.

« Dans l’un de nos temples j’entendis le 
premier àpôtré de la liberté françoise, l’abbé 
Fauchet(2), célébrant, comme Platon, les 
guerriers citoyens qui s’étoient dévoués à la 
patrie, et qui, le 14 juillet, versèrent j usqu’à

(1) La sépulture des Athéniens morts pour la pa­
trie étoit dans un lieu appellé Céramique, et l’on y 
prononçoit des oraisons funèbres. Après là prise de 
la Bastille, plusieurs de nos églises devinrent au­
tant de Céramiques. le p.<tn du jeudi 6 août
j 789,Fin.

(2) II. fit la' plus - grande sensation. Depuis Saint
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la derniere goutte de leur sang sous les murs 
de la Bastille •».

« Dans un autre .temple , à Notre-Dame, 
je 1’entendis encore(i), maisavec d’autresac- 
cents, entonnant, comme Tyrthée, l’hymne 
de la victoire, embrasant tous les coeurs, ré­
chauffant les plus glacés, les cœurs de ceux 
même que cétte pompe humilioit ».

« Cependant il présente aux bénédictions 
du ciel et de la terre les brillants drapeaux 
de nos récentes cohortes : le canon l’applau­
dit-en dehors; dans l’intérieur, F explosion 
de mille fusils (2) tirés en même'temps se 
mêle aux acclamations. Oh! qu’elle fut belle 
■et ravissante cette auguste solenlnité !

«•La même église, peu de temps apres,

Paul jusqu’à l’abbé Fauchet, nul prédicateur ne 
choisit un plus beau texte :

Vos enirn ad liberlase'm 'vbcàti eitis , .Jrabr.es :
Vous êtes appelés à la liberté, freres.
Ce discours fut prononcé le 5 août rySp, dans 

l’église paroissiale de Saint Jacques.
(,1) Le 27-septembre 1789.
(2) Un prédicateur applaudi a coups dé fusils ! 

c'est ce que l’on n’avoit jamais vu, et qui nous peint 
à merveille.

Jrabr.es
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offrît une autre fête non moins touchante, 
non moins sublime,, et la plus patriotique de 
toutes celles que l’on ait jamais célébrées 
dans le monde ; c’étoit la fête du serment 
civique »;

«Unorateur, l’abbé Mulot, qui , sous l’ha­
bit d’un religieux ; - receloit l’ame d’un 'vrtâ 
Romain, n’eut pas plutôt-commencé, que 
les drapeaux réunis s’inclinèrent (i). Les re­
présentants delà nation-, ceux de la commune 
de Paris, environnés d’un peuple immense, 
lèvent tous les mains les épées brandis­
santes sont vivement agitées, sur nos têtes ; 
et le soleil, qui parut en cet instant pour la 
première fois. de la journée, dardant ses 
fléchés lu mineuses, les embrasa de mille feux 
étincelants (2)

« Cet incident naturel est reçu comme un 
présage ; et cent mille voix s’écrient : — Nous

(i)Le texte de M. l’abbé Mulot, composé de 
plusieurs expressions tirées dé l’écriture sainte, et 
formant a grands traits-le précis lïistoriquë de la’ré­
volution, la présentait comme l’un de ces événe­
ments déjà décrétépar la sagesse éternelle.

(2) Ce langage, poétique n’est que l’expression 
pure et; simple d’un fait dont .plusieurs, milliers 
d’hommes’furent témoins.
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le jurons, nous jurons d’être fideles à la na­
tion , à la loi et au roi '».

k Aussi rapidement propagé que la lu­
mière y ce serinent fut répété dans lezs districts 
et dans nos places. Il retentit par toute la 
France et jusque sur les sommets de nos 
montagnes. Madrid, Lisbonne et Turin en 
frémirent ; mais Rome se résigna ».

Je ne sache pas d’autre réponse à faire aux 
calomniateurs de la révolution.

§. XVII.
Dernières considérations, et résultat.

Tandis que j’écris sur cette révolution, 
dont le torrent, grossi de jour en jour et de­
venu plus impétueux, roulé toujours, en­
traînant sur son passage les vains obstacles 
que lui opposentlarage expirante de l’orgueil 
humilié, de la cupidité frustrée et de l’hypo­
crisie si féconde en manœuvres infernales; 
tandis que je cherche à me fappeller ce que 
j’ai vu , ce que j’ai senti depuis une année 
bientôt révolue, des faits toujours plus éton­
nants s’entassent sur des faits. Je m’arrête : 

d’autres
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d’autres finiront ce que j’ai commencé; ils 
feront un tableau d’après cette esquisse.

Une me reste plus qu’à jeter un coup-d’œil 
rapide sur la naissance et les progrès dè cet 
incendie dont j’ai vu les premierés étincelles.. 

Le commencement de cette guerre, pres­
que civile, fut douteux ; le milieu, et c’est 
où nous en sommes, nous montre la vic­
toire , mais de loin, et ombragée de vapeurs 
sinistres. Si le nombre néanmoins, si la 
force et le droit ont coutume de l’emporter, 
l’avenir ne sauroit manquer de nous être 
favorable.

N’en soyons pas trop* fiers : convenons 
que nous devons la plus grande partie de 
nos succès à l’impatience de nos rivaux, à 
leurs manœuvres aussi absurdes qu’impru­
dentes ; nous les devons sur-tout à leur aveu­
glement , à leurs faux calculs.

S’ils avoient su d’abord renoncer à la moi­
tié de ce qu’ils ont perdu, s’ils avoient fait 
d’aussi grands sacrifices à la paix, générale 
que nous en avons fait pour soutenir 1^. 
guerre, il s’en faudroit bien, fil est vrai, que 
notre situation fût ce qu’elle est aujourd'hui ; 
mais leur sort seroit bien différent.

Quoi qu’il en soit, à travers mille, embû-
P
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ches et non moins d’hostilités, nous voici 
bien avancés dans la constitution, dont les 
principaux décrets sont déjà promulgués: 
mais nos adversaires se flattent toujours 
qu’ils parviendront à détruire, ne fût-ce qu’à 
la prochaine législature, les désolantes bases 
de'ce nouveau régime. ; Ne devoit-on pas 
s’attendre à toutes les résistances de tant de 
passions mortellement blessées?

De là, dès l’origine, ces cabales d’intri­
gants ambitieux , agissant~en sens contraire, 
se détruisant l’un l’autre, et dont il étoit très 
difficile de pénétrer les intentions, de suivre 
les marches tortueuses, enfin de connoître 
les vrais moteurs. Que faisoit-on alors? on 
les surveilloit en silence. On temporisoit, et 
le plus souvent on les laissoit faire, pour les 
-prendre dans leurs propres filets, pour re­
cueillir les fruits de leui’s audacieuses tenta­
tives. Les devinoit-on, ils cessoient d’être à 
craindre : venoient-ils à se trahir eux-mê­
mes , ils nous cédoient la place.

Depuis que leurs trames sont dévoilées et 
que les chefs ont pris la îuite, quand ils ap­
pelleraient le ciel et l’enfer à leur aide, ils ne 
sauraient plus, si nous ne changeons pas 
nous-mêmes, changer le cours de nos desti-
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nées. Le plus fort est fait ., puisque nous avons 
déjà repoussé la guerre et la famine : avec de 
la patience et du courage, nous achèverons 
le reste, dussent-ils ^susciter contre nous 
quelques princes trop complaisants, quel­
ques despotes jaloux du grand exemple que 
nous donnons à l’univers.

Excepté les conciliabules où Se fabriquent 
des adresses et des protestations dirigées 
contre les décrets de l’assemblée nationale j 
excepté le numéraire dont les malveillants 
cherchent à prolonger là rareté, on n’osë 
plus guere , du moins à Paris, nous attaquer 
que par des menaces de Contre-révolution à 
jour fixe, que par d’impuissantes calomnies 
consignées tous les jours dans vingt libelles 
de commande, et qui font les. délices, qui 
sont les seules consolations de nos superbes 
et malheureux antagonistes;

Nous atteindrons le but, s’ils n’ont pas 
d’aütres ressources : mais je le répété à bon 
escient, et le répéterais pendant un siecle, 
,VeTLL O NS T OU JO U RS.

Je finissoislorsqu’un Courier est arrivé de 
Montauban. ■. Les malheureux! ils viennent 
d’égorger leurs freres pour retenir desriches­
ses usurpées et qui appartiennent incontesta-

P 2
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blement à la nation : ils les ont égorgés au 
nom de ce dieu de paix, qui leur a sur-tout 
recommandé le mépris des richesses. Les 
monstres ! les impies ! Que dire? que faire ? . 
Plus de sang, mais enchaînons ces. tigres.



ANECDOTES
E T 

CITATIONS, 

Pour tenir lieu de notes. 
On n’a point mis de renvois aux pages, 
parceque les différents articles qui terminent 
ce volume peuvent être lus séparément.

I.
De la Bastille.

Nunc de factis levîorîbus.
J v y.

Si quelqu’un étoit tenté détaxer d’exagé­
ration ce que j’en ai déjà dit, je le prie de 
lire la Bastille dévoilée, ouvrage composé 
d’après des pièces originales, et dont je ne 
présenterai que les principaux résultats.

Tels sont les motifs ou prétextes d’empri­
sonnement , trouvés sur les registres et dans 
les autres papiers, la date en marge : — Il 
a l’esprit dérangé. X/ C’est un fou mélan-

P 3
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colique. — Il prétend être le propïietd 
Enoch, etc. - •

"Mais voici qui devient plus sérieux : —. 
Ont été renfermés , toujours avec la date , 
les nommés Richard , pour,recherche de 
trésors ; — François Davant, pour fait de 
çpiiébisme ; —Marie- Jeanne leLievrepour 
être tombée" d’épilepsie au'milieu delà rue; 
— Pioland, parcequ’il vouloit se donner au 
diable,, etc;

Quant à Jacques Mercier, il avoit été mis 
aux fers pour un fait très-grave : cet impie 
avoit débité une estampe représentant le 
papé lardé d’une douzaine de jésuites.

L’abbé Dourdan éprouva le même sort ; 
fet il le méritoit bien , puisqu’il s’étoit per- 
mis de dire, et cela dans la chaire de vérité 
que le roi étoit bon, mais que les ministres 
n’étoient que des f**** gueux,

Voici un incident très simple , très natu­
rel, et qui 'cependant einbarrassa fort le 
conseil de la Bastille çonseil tyrannique , 
et par conséquent d’une défiance, pusilla­
nime.'

Ôn avç>it trouve , dans les papiers d’un 
pauvre prisonnier nommé Prot, une lettre 
dç la veuve Boivin ? .jqpi. finisscit par ces
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mots î « Je vous prie de m’envoyer ce 
que vous savez bien ; on attend après ».

Messieurs du conseil crurent avoir trou* 
vé dans ces paroles mystérieuses la clef 
d’un secret important. —— Ce que vous save^ 
bien , . on attend après ; que dç choses
la dedans pour des inquisiteurs !

Après bien des perquisitions , dix sut - 
enfin que cen’étoit qu’un petit pot de graisse 
provenant de la cuisine du sieur Pdcheville 
oùle nommé Prot-, son domestique, l’avoit 
pris pour en gratifier la dame Boivin, sa 
voisine et son ancienne amie. Faute, hélas ’ 
bien pardonnable , si l’enfer sayoit pardon­
ner (i).

On sait que la Bastille ÿ et toutes lés autres 
Bastilles subalternes , étoient les sauve­
gardes des grands criminels , des voleurs , 
des assassins, des: empoisonneurs de qua­
lité , et que les débiteurs accrédités avoient 
le privilège d’y faire renfermer leurs créan­
ciers. D’ailleurs, nul respect pour le sexe , 
pour l’âge, ou pour la parenté : on y a vu

( i )Ignoscenda quideni,scirent siignoscere mânes.;
;; . • ’ V ' O * " ' VlRG.

P-4-
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«ne fille de sept ans à côté d’un vieillard dé 
cent onze, et un gouverneur acharné contre 
son beau-frere.

Ï1 est avéré que l’on y a donné la ques­
tion ordinaire et extraordinaire. Les cada­
vres découverts depuis peu témoignent as­
sez que l’on y exécutoit secrètement : mais 
attendons que la démolition en soit achevée ; 
attendons que l’on y ait ramassé assez d’os- 
semens pour en faire un corps de preuves.

Jetons un coup - d’œil sur la froide inso­
lence et la dureté des premiers inspecteurs 
de cette forteresse.

- Le sieur Pizonni demandoit à écrire au 
lieutenant de police ; ce que l’on n’obtenoit 
pas facilement, il écrivit', et sollicita la grâce 
de se faire*raser. On a trouvé sur la marge, 
de sa lettre , en style laconique : —Je veux 
bien qu’on le rase et qu’il m’écrive. Ce 3 

juinvy $6.
Celui-là du moins répondoit : mais voici 

un billet lamentable'et resté sans réponse; 
il est daté du 7 octobre 17^2.•— «Si, pour 
ma consolation, monseigneur vouloit m’ac­
corder , au nom de la sainte Trinité , la 
grâce que je puisse recevoir dès nouvelles 
de ma chere femme , seulement son nom

g,
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3ür une carte ,< pour me faire voir qu’elle 
est encore au inonde, ce seroit la plus grande 
consolation que je pusse jamais recevoir ; 
et je bénirois à jamais là grandeur de Mon­
seigneur;— Non répondu.-,

Ce: billet m’a empêché de dormir pendant 
deux nuits.

Pour traiter à fond ce sujet, attendons, 
je le répété, qùe les représentants de la muni­
cipalité aient eu le . temps de, faire exploi­
ter l’affreuse et virulente mine dont.ils. ont 
l’inspection.

Et nos peres ont enduré , cette sourde ty- 
tannie ! Mais nous et nos neveux ne l’ou­
blions jamais.

I I.
De la démolition de là Bastille.

Les ministres ont manqué de prévoyance, ils ont oublié 
de manger lés os.

Le comte de Mirabeau.

Au commencement de mai 1790 , j’allai 
avec M. Souberbielle '( 1 ) pour voir où en

(1) Chirurgien major des volontaires delà Bas­
tille. ■
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«étoit la démolition de la Bastille. Ce c7zd-, 
teau royal étoit rasé jusqu’aux cachots.

On nous indiqua une terre grise extraite 
de latrines seches que l’on avoit vidées, et 
l’on nous y fit remarquer une grande quan-, 
tité d’ossements, la plupart brisés ou eh dis­
solution : mais /en cherchant, nous y trou-, 
vames un tibia , assez bien conservé. . ; . 
Des ossemens humains dans des latrines !

De là , nous marchâmes vers le bastion, 
dont la surface convexe ne préséntoit au­
paravant que des jasmins, des roses et dés - 
arbustes ; c’étoit la promenade du gouver­
neur , qui l’avoit volée aux prisonniers. _ 
Quand on songe que sous les fleurs et les, 
bosquets étoient cachés les antres de la 
mort!

La démolition de ce bastion étoit déjà 
assez avancée pour que nous pussions dis­
tinguer à ;traversiez larges entailles que l’on 
y avoit faites , de longs corridors , des es-■> 
çâlliers dont les voûtes inclinées circuloient, 
montaient et descendoient dans cette hor­
rible ruche de cachots, dont personne n’a--, 
voit encore soupçonné l’existence.

Le district dé Saint-Louis-de-la-Culture 
vient de la constater d’une maniéré authen-1
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tique '; et-c’est pourquoi nous en allons citer, 
le procès-verbal (i).~

« Nous sommes descendus à travers les 
démolitions, où nous avons trouvé un escà» 
lier doublé en pierre de liais, dont chaque 
branche étoit large d’environ quatre pieds ; 
mais ces branches étoient rompues en plu- 
sieurs endroits et répondoient à différents 
caveaux w.

« Au bas de cet escalier, nous avons 
d’abord remarqué un cadavre autour duquel 
des ouvriers travailloient à la fouille , qui 
s’opéroit avec beaucoup de précaution. La 
tête de ce cadavre-, plus élevée que le reste 
du corps, qui étoit un peu incliné , portoit 
sur le massif de cet escalier , au bas de la 
dernière marche ■»,
.. « Le tout étoit environné d’une légère bâ-, 
tisse en pierres de différents morceaux, d’en» 
viron deux pouces d’épaisseur sur une lar­
geur d’à-peu-p^QS neuf pouces , et posées 
de champ»! : ;

( i ) Lu :dâns l’assemblée. des représentants de 
la commune de Paris, à la séance du 14 mai
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« A en juger par les ossements ce cada­

vre paroissoit être celui d’un homme de cinq 
pieds huit pouces de hauteur. Nous apper- 
çûmes des traces de chaux, et nous ne fumes 
pas surpris que les chaires et les cartilages 
fussent consommés. Les os étaient assez 
bien conservés. On voyoit encore des che­
veux àu-dessus de. la tempe gauche.. Les 
dents très saines et solidement fixées dans 
leurs alvéoles indiqüoient un homme de 
trente à quarante ans, et pourraient faire 
croire que ce cadavre n’étoit pas fort an­
cien ; mais nous ne donnons cette présomp­
tion, que comme une simple conjecture ».

« Sous le flanc droit, à la chute des 
reins, s’est trouvé un boulet de canon du 
poids de cinquante-six livres , enveloppé 
d’une croûte fort épaisse , formée, sans 
doute , par l’humidité des corps ambiants. 
Il est à croire que ce boulet ne s’est point 
trouvé là. fortuitement, et qu’il y a été mis 
pour indiquer la personne qui a fini ses 
jours , de quelque maniéré que ce soit, dans 
ces affreux cachots. Peut-être que la suite 
des travaux ou d’autres indices nous révé­
leront ce mystère »,

« Tous ces ossements ont été transportés
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Sur une planche dans un caveau, où il y 
avoit déjà un autre cadavre découvert le ven­
dredi-saint , et qui paroît être de même 
date à-peù-près que celui dont il s’agit.- Il 
reposoit sur les marches du même escalier, 
la tête en bas ».

« Ce second cadavre étoit tourné en sens 
contraire à l’autre. Il étoit éloigné du premier- 
environ d’un pied et demi, mais un peu plus 
élevé. Des pierres en forme de cercueil ne 
l’entouroient pas comme le premier ; mais il 
étoit adossé au mur du caveau, du. côté du 
couchant, ét placé sur le flanc droit ».

« Les ossements n’en étoient pas bien con­
servés , à cause des éboulements et de la 
pluie qui a suspendu le travail. Les dents 
étoient encore entières et fermes dans leurs 
alvéoles. On pourvoit croire que ce cadavre 
est antérieur au premier ; et à en juger par les 
ossements, il n’annon'çe guere qu’une taille 
d’environ cinq pieds trois pouces, etc. etc».

La lecture de ce procès-verbal fît une vive 
impression sur toute l’assemblée ; et M. l’abbé 
Fauchet, notre président, y répondit erices 
termes ; — « Le procès-verbal , Messieurs, 
que vous remettez dans les archives de la 
çopamune constate que les cadavres appar-
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tiennent au despotisme, et que c’est lui qui 
les avoit scellés dans les murs de ces cachots, 
qu’il croyoit éternellement impénétrables à 
là lumière. Le jour de la révélation est arrivé ; 
les os se sont levés à la voix de la liberté 
Françoise; ils déposent contre les siècles de 
l’oppression et de la mort, prophétisent la 
régénération de la nature humaine et la vie 
des nations $ etc: etc.

Ces cadavres furent inhumés peu de temps 
après ; et voici ce qu’eu dit la Chronique de 
Paris (i) : «Les corps trouvés dans l’un des 
cachots dépendants de la Bastille ont été, le. 
premier juin 1750, dépôsés dans le cimetière 
Saint-Paul. La cérémonie funebre a été ac­
compagnée de toute la pompe possible : le 
cercueil étoit porté par douze ouvriers em­
ployés à la démolition de cette forteresse ; 
ceux qui avqientdéterré les cadavres tendent 
le poêle, armés de leurs outil, d’oùpendoient 
de s écriteaux .portant çes mots ,. Tremblez j 
ennemis du bien public! sur le cercueil 
étoient la chaîne et le boulet trouvés près 
de l’une, de ces victimes. Le président, lé 
corps des citoyens du district de la Culture

(1) Année 1790, n° i5p. 



tet le bataillon du même district ont assisté à 
ces funérailles ».

Quictjuid sub terra est in apncum projiret cetas ;
Defodiet condetque nitentia.

Horat. Epist. L. i. Epist. 6, v. 243

§. 1 i 1.

Récit de la conduite de M. Thuhiot de 
x. a. R. o siere pendant sa députation à 
la Bastille^.

On Jugera, si cet important récit méritoifi 
d’être conservé. Il fut publié peu de temps 
après la prise de la Bastille, et jette, si je ne 
metrompe, un grand jour sur cetévénement. 
Pour, moi , je suis pèrsuadé que l’apparition 
deM. Tliuriot de la Rosiere dans l’intérieur 
de cette forteresse, que ses harangues aux 
soldats, que sa fermeté auprès du gouver­
neur, y disposèrent les esprits.à la prompte 
capitulation que nous avons obtenue. Si la 
résistance n’y, a pas été telle qu’elle pouvoit 
l’être, il est vraisemblable que nous en avons 
l’obligation à ce brave électeur, et que, par 
conséquent, un grand nombre de ses conci-
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toyens lui doivent aujourd’hui et la vie elles 
palmes qui les attendent.

R £ c i t , etc.

«Le mardi 14 juillet 1785, sur le midi, 
on vient annoncer au district de Saint-Louis 
de la Culfure que la direction des canons 
placés sur les tours de la Bastille jette l’alarme 
dans toute la capitale.

« On assure en même temps que le siégé 
en est décidé, et qu’il ne tardera pas à être 
commencé.

« M. Thuriot de la Rosiere;, l’un des mem­
bres du comité de ce district, et qui en étoit 
le premier électeur, député depuis à l’assem- 
bléé des représentants de la commune, se 
leve et observe qu’un grand nombre de ci­
toyens peuvent être les victimes d’une pa­
reille entreprise. Il demande qu’il soit fait 
sür-lë-champ une députation au gouverneur 
pour le sommer de faire changer la direction 
des canons et de se rendre sans délai.

« Son avis parut sage et prudent.
ce Onl’invite à se charger lui-même de cette 

commission. Il l’accepte, et part accompa-, 
gné de deux soldats citoyens.

« Le peuple commexïçoit à se rassembler
autour
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autour de la Bastille; mais ,le< passage et oit 
encore libre. Parvenu avec ses deux fusiliers 
jusqu’au pont-levis , il lès engage à ne pas 
quitter ce poste; il frappe, il entre.

« Un invalide l’ayant conduit auprès du 
gouverneur, il y trouva M. Belon, officier de 
l’arquebuse, lequel, après avoir rempli sa 
mission, se retira.

« Ce fut alors qu’il somma M. de Launay 
de faire changer la direction des canons et 
de se rendre.

« La réponse fut équivoque : mais elle ne 
le rebuta pas, et il voulut passer dans la se­
conde cour ; ce qu’il n’obtint qu’avec beau-, 
coup de peiné.

« Cependant le grand pont-levis qui com- 
muniquoit à cette cour étoit levé ; mais le 
petit pont ne l’étoit pas. 11 le traverse avec le 
gouverneur, et la grille de fer s’ouvre de11 
,vant eux.

«Trois canons dirigés contre les assié­
geants étoient prêts à balayer la cour. Envi­
ron trente-six petits_Sùisses étoient sous les 
armes et attendoient l’attaque : joignez-y. 
douze ou treize invalides commandés par. 
quatre officiers, deux canonniers et les offi-, 
ciers de l’état-major.
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« Quoique seul dans cette dernière et for­
midable enceinte, M. delaRoziere les somme 
tous.de changer la direction des canons et 
de se rendre : cette sommation, il la fait au 
nom de l’honneur, au nom d’un peuple sou­
verain.

« Le gouverneur engage tous les officiers, 
tous les soldats, à jurer qu’ils ne'tirer oient 
pas les premiers, etil le jure lui-même.

« Gela ne suffisoit pas à M.-de la Roziere : 
il veut monter sur les tours, y visiter lés ca­
nons , se promettant bien qu’après en être 
descendu il trouvera la garnison prête a rem­
plir ses devoirs de citoyen.

« Le gouverneur résiste : les officiers le 
pressent; il se rend et suit M. delaRoziere.

«Parvenus au sommet de la tour qui do­
mine l’arsenal , ils découvrent un peuple im­
mense accourant de toutes parts et le faux- 
bourg Saint-Antoine qui s’avançoit en masse. 
. «Le gouverneur en pâlit. Saisissant M. de 
la Roziere par le bras : — Que faites - vous, 
monsieur? Vous abusez d’un titre sacré pour 
me trahir. — Et vous, monsieur, si vous con­
tinuez sur le même ton, je vous déclare que 
l’un de nous va bientôt tomber dans ce 
fossé. De Launay se tut.

tous.de
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• « Alors la sentinelle qui étoit avec eux sur 
Cette même tour vint leur dire que l’on sé 
préparoit à attaquer le gouvernement, qu’il 
n’y avoit point de temps à perdre; et il con­
jura M. de laéRoziere de se montrer. Ce dé­
puté s’avance sur le rebord , et de nombreux 
applaudissements partent du jardin del’ar? 
Senal.

« Ensuite il jette un coup-d’œil sur les ca­
nons on les avoit retiré des embrasures , 
et ils en étoient environ à quatre pieds ; mais 
on les avoit laissés en direction, et iil re­
marqua qu’on les avoit masqués.

* « Descendu delà toura vec le gouverneur, 
il le presse de nouveau, lui et ses soldats, 
d’obéir à la' nécessité : — « Mieux ..encore, 
leur dit-il, obéissez aux ordres dé la patrie, 
dont je suis l’organe.

« Les soldats cédoient : mais leur chef, 
éperdu de ce qu’il venoit de voir et d’en­
tendre, tantôt lesretenoit, et tantôt hésitoit. 
M. delaRoziere, pourne pas perdre untemps 
siprécieux, prit le parti de se retirer, d’abord 
Vers son district, ensuite à l’liôtel-de-ville. ”

« Quelques soldats citoyens, ignorant sa 
mission ou le prenant pour un traître, le 
suivirent la hache haute et toujours prêts à
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Je frapper**: il auroit . été massacré par lés 
nôtres sans MM. Aubin Bonne-mer (i), les 

t deux freres: Fossarâ et vingt; autres soldats 
citoyens >?•/ ' . >■'

- B §*■■

De la situation de M. le marquis delà 
S allé le 6 août 1785.

: Le marquis de là Salle, que nous avons 
yu se montrer d’une maniéré si'intéressante 
dès le commencement de la* révolution, 
éprouva cependant./bientôt après, l’une de 
ces disgrâces dont la prudence ne sauf oit ga­
rantir les plus sages dans les temps de trou­
bles et de défiance.

Lé procès de cet i^pnnête et brave com­
mandant fut long et compliqué : mais aujour­
d’hui que l’innocence de M. de la/Salle est 
avérée, ce procès se réduit à peu de termes.

(1 ) Le même qui, dans cette journée, sauva 
deux fois Mademoiselle de Monsigny ; qui ne fit 
que de bonnes, que de grandes actions: homme 
fort et courageux ; mais doux, sensible, et devant a 
la seule nature son heureux caractère.
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Ses malheurs, car il en éprouva de réels, 

vinrent d’une fatale prévention. Il s’agissoit 
de dégager le magasin de l’arsenal d’une 
poudre imparfaite et grossière, dite poudre 
de traitepour la remplacer par une pareille 
quantité de poudre de guerre\ M.. le mar­
quis de la Salle, quhsuppléoit à M. le mar­
quis de la Fayette, signa un ordre pour que 
cette poudre inutile et embarrassante fût 
promptement transportée à Essone : on de- 
voit en rapporter d’une qualité supérieure et 
en même quantité.
• Des soldats citoyens escortent le bateau 
chargé de cette poudre ; mais, le 5 août 
1789, il fut arrêté par les habitants du port 
Saint-Paul.

Toujours préoccupés dès mêmes préven­
tions, et dont nous avions manqué nous- 
mêmes d’être les victimes,/ ils se figuroient 
que ce transport ne pouvoit être-qüe l’effet 
d’une perfidie ou d’un complot

Ce grand procès commença avec une Vio-' 
lence telle que, le lendemain, à six heures 
du soir, plus.de quatre-vingt mille hommes 
rassemblés autour de.FhÔtel-de-ville deman- 
doient la tête, de celui qui , de leur propre 
aveu, avoit l’un des plus contribué à nous 

£3

plus.de
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sauver tous, trois semaines auparavant. D’ail­
leurs on faisoit .des motions au Palais-Royal 
et dans plusieurs cafés. Les imaginations ar­
dentes de quelques-uns de nos collègues leu» 
repré'sentoient déjà les ombres sanglantes des 
Fôùlon et des Berthier errant dans notre 
salle»

Quelles que fussent nos représentations, 
nous ne pûmes jamais faire comprendre à 
la multitude ce que c’étoit. que la poudre 
de traite ( t ) ; la plupart nous répondoients 
•—• C’est de la poudre de traître.

Les choses en étoient làlorsqueM. le mar­
quis de la Fayette vint à notre aide.
: On avoit déjà forcé l’hôtefede-yille ; on y 
demandoit impérieusement la tête du mar­
quis de la Salle : heureusement il n’y étoit 
pas ,.mais on.n’en vouloit rien croire.
r Notre général.qui sait manier le.peuple, 
et le inener où il veut sans le heurter, mit 
l’affaire en délibération. IL écoute avec pas 
tience, il répond à tout le monde, et même

( i ) La poudre de traite ne sert qu’au com­
merce de la côte de Guiiiée, et se vend dans les 
ports pour cette destination précise : elle est in­
ferieure en qualité aux autres poudres.
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avec tant de gaieté qu’il fit rire ceux qui en 
a voient le moins d’envie. Quand on est 
maître de soi, on est le plus souvent maître 
des autres ( 1
• La nuit commençoit, le tumulte augmen­
tait , et rien ne finissoit. Bien des gens pré- 
tendoient que, de maniéré ou d’autre, la ca­
tastrophe seroit sanglante. Malgré la con­
fiance que m’inspiroit M. de la Fayette, je 
n.e çoncevois pas ,. je l’avoue ,■ comment il 
pôurroit s’en tirer. Les. scenes précédentes 
nous avoient avertis que le peuple avoit des 
volontés auxquelles iln’étoit plus guere pos­
sible de résister-

Pour le satisfaire et le calmer, on envoya 
cinquante hommes, tant bourgeois que sol- 
dats-aux-gardes , à la recherche de l’accusé. 
Cette complaisance ne produisit aucun effet. 
— «■ Il n’est pas loin, dirent quelques uns 
mais on ne veut pas nous le montrer a. —• 
« On alloit jusqu’à croire, m’a dit M. da 
la Fayette , qu’il était sous le bureau. , ca­
ché entre mes jambes ».

Sur ces entrefaites, un long colloque s’éta-
. (1 ) • • • • ' • . . . . Qui sifei fidit 

Dux régit examen.
Horat.

E 4
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blit entre notre général et un sergent de là 
garde de Paris. Celui-ci indiquoit un cabinet 
de l’hôtel-de-viîle très propre, disoit-il, à * 
cacher un homme. — Fort bien , répondit 
sérieusementM. delaFàyetté, il fàitt fouiller-' 
ce cabinet ®

Nouvelle délibération à çet.égard, et qui 
prit un temps considérable; c’est cë que l’on .. 
pouvoit faire de mieux. Enfin , le sergent fut 
autorisé à la recherche en question , et il 
partit avec main-forte.

- Pour moi, fatigué de tant de vains propos > 
je cessai d’écouter ; et me mis à considérer 
M. de la Fayette , car c’étoit mon vrai ca­
dran pendant les heures désastreuses.

J’admirois son. sang-froid et sa sérénité, 
qui alloient toujours en augmentant , tandis 
que. le danger croissoit. Nous ^entendions en 
effet les cris de la Grève ,■ et nous ne'pou­
vions pas nous dissimuler que Fon s’y prépa- 
roit & de. nouvelles exécutions.

r- Je m.’apperçus enfin que , de moments en 
moments , notre général donnoit des ordres 
secrets, et dont personne , excepté ses voi­
sins , ne pouvoit se douter.

Pendant ce tumulte et ces incertitudes , 
j’entendis un jeune homme effrayé dire tout 
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haut : —t «Faut-il donc compromettre tant de 
monde pour un seul homme »? L’un de nous 
lui saisissant le bras : .■— « Malheureux ! vous 
voulez qu’on livre un citoyen généreux et 
notre défenseur; un citoyen innocent ! c’est 
vous qui ne méritez .plus de vivre, et je vais 
vous livrer en sa place ». -

Quelqu’un, en peu de mots , termina ce 
différend : —«Ne voyez-vous pas, Monsieur, 
que vous parlez à un sot ; et ce sot est. mon 
fils ».

Nous avancions, dans la nuit, et les es­
prits n’.en étoient pasmoins agités dans notre 
salle , où l’on commençoit à s’ébranler. On 
y vouloit du sang : mais ceux qui en deman- 
doient no'us parurent avoir été payés pour 
souffler la discorde. .

Le sergent qui avoit été .vainement à la 
recherche du marquis de la Salle, et qui 
vouloit y retourner/revint avec son monde, 
les lumières s’étoient éteintes, il enredeman- 
doit d’autres. —« C’en est assez, dit notre 
général. Mes amis , ajouta-t-il; vous êtes 
fatigués , et je ne puis plus : croyez-moi , 
allons nous coucher tranquillement ; au r este, 
sachez que la Greve est libre maintenant, 
et que les rues adjacentes sont absolument 
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dégagées. Je vous jure que Paris ne fut ja­
mais plus tranquille ; allons , que l’on se re­
tire en bonnes gens ».

A ces mots plusieurs s’élancent vers les 
fenêtres , ils regardent, et sont consternés 
de ce qu’ils voient ; l’ordre rétabli à leur 
insu.Aulieu de ceux qui les appuyoient, qui 
les excitoient, ils ne voient plus que de 
nombreux détachements arrives de différents 
districts ,■ des casernes des gardés-françoi- 
ses et de celles des gardes-suisses. Tout-a- 
l’heure ils nous investissoient, et ce sont eux 
qui se trouvent investis. Gomment cela 
s’éstril donc fait, se disoient-ils 1 et ils en 
furent confondus.
' M. de la Fayette reprend la parole. Après 
leuravoir parlecomme à de bons amis, ilde- 
filerent tous en l’applaudissant- et en le com­
blant de bénédictions; On prévit dès lors ce 
qu’il a fait depuis pour le salut dé la France, 
et l’on trouva que cette habile manoeuvre va- 
loit au moins le gain d’une bataille.

Quant au marquis de la Salle , on sait le 
reste. Il se constitua prisonnier. Soir inno­
cence fut enfin constatée par plusieurs ar­
rêtés de la commune et par un décret infi- 
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minent lionôrable de l’assemblée natio­
nale ( i j.,

V.

De la~prèsence de M. Necker dans l'as­
semblée dès électeurs , le jeudi 3o juil­
let 1789. •;

La retraite et le départ de M. Necker 
avoient mis pour la troisième fois la France 
en deuil ; son rappel et son retour furent 
le signal d’une joie universelle.

De Versailles il se rend à Paris (a), la 
tête pleine dé grands projets et le cœur 
gros d’humanité. Il vient visiter ces électeurs 
et ces représentants qui avoient eu tant de 
part à la révolution. H parle, et nous croyons 
entendre Socrate , ce génie plein de dou­
ceur , plein de bonté.

Ses parents, ses amis et. une foule de ci­
toyens mêlés avec nous l’écoutoient dans 
.un silence religieux, lorsqu’il s’écria : —

( 1) Du 5 septembre 1789.
■ (2) Voyez les procès-verbaux de l’assemblée des 
représentants de la commune de Paris, N°. 4.
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.« Au nom de Dieu , Messieurs , plus de 
proscription, plus de scènes sanglantes!. 
ne consultez que votre cœur , et croyez que 
la bonté est la première des vertus , etc- ».

Ce digne et grand ministre vouloit faire 
.remettre en liberté le baron de Besenval, 
.arrêté par nôs ordres en vertu des suites du 
14 juillet; il vouloit plus , ilïmploroitl’am­
nistie de tous ceux qui étoient en fuite,, et 
qui l’avoient lui-niême persécuté. Mais il 
sentit qu’ilfalloit de sa part un dernier effort 
pour triompher des ressentiments publics , et 
d’autant plus difficiles à vaincre que la cause 
en étoitrëcente. — «Jemeprosterne, ajouta-t- 
il, non pas devant vous, Messieurs,, qui, dis­
tingués par une éducation généreuse, n avez 
besoin que de suivre les lumières de. votre 

. esprit et l’instinct.de votre cœur ; mais je 
me jette aux genoux du plus inconnu , du 
plus obscur des citoyens de Paris , pour de - 
.mander , etc. ». ; ‘ .■

- Que ne peut l’éloquence jointe à la vertu ! 
— Grâce !. grâce ! s’écrient unanimement 
douze ou quinze cents hommes en sanglo­
tant.

”Qn citoyen se leve. Et quel citoyen! M. de 
Clermont-Tonnerre, il suffît -de le nommer.

instinct.de
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Malgré le ravissement général , il parvint A. 
s’attiter l’attention par les regards enflammés 

, qu’il lança sur l’assemblée : nous l’avions 
entendu avant qu’il eût parlé.

— « Pardonnons , dit - il, aux vaincus , 
comme nous avons combattu les superbes.! 
Voici entre le trône et nous, ajouta-t-il en 
montrant M. Necher, voici un homme sur 
lequel nous pouvons compter. Tout nous 
releve, tout nous soutient; la puissance des 
choses , et. l’énergie de notre courage. Dai- 
gnerons-nous encore haïr des ennemis quand 
nous n’avons plus à les craindre ?^ue peut- 
on nous opposer? Des armées? Nous les bat­
trons. Des injures? Nous nous tairons. Mon­
tions à l’Europe le François dans toute sa 
gloire, dans tout le charme de son caractère. 
Je le vois, je le sens ; ce vœu de mon cœur, 
est celui de tous les vôtres ».

Dès lors on n’entend plus que ces mots : 
•—Pardon 1 Grâce 1 Amnistie! Et des ordres 
sont promptement expédiés pour remettre 
M. de Besenyal en liberté.

Les districts, dont nous n’étions que les 
fideles représentants, ne jugèrent pas à pro­
pos , dans leur sagesse et leur toute-puis-
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sance, de ratifier notre arrêté (1). Les ordres 
que nous avions donnés furent révoqués le 
mêïne jour à dix heures du soir.

’’ : '"'X ' §• VL ''Z'.'
jDes intérêts du roï, et de la conduite des 
François dans les conjonctures actuelles.

Le 14 juillet qui s’approche, et rengage­
ment que j’ai contracté, ne me laissent pas 
le temps de parler de tout ce que j’ai Vu, 
entendu et remarqué ; mais d’autres en par­
leront. Je vais donc finir par deux citations 
relatives à mon sujet. L’une est tirée d’un 
livre de cet abbé qui de son temps voyoit le 
nôtre (2).

• On peut se rappéller, et je l’ai déjà dit très 
affirmativement, que notre révolution n’é-

( 1 ) Le comité des subsistances envoya, sur 
les deux heures après midi, une députation à M. 
Necxer. J’en étôis , et je voulus.le féliciter sur cette 
belle séance ; mais il me dit avec douleur : — De­
puis vôtre départ, il s’est passé bien dés choses ; 
tout est changé. '

( 2) L’abbé de Mably.
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toit.pas moins utile au prince qu’à ses Sujets. 
J’en ai pour garant l’auteur de Phocion et 
de tant d’autres ouvrages qui deviendront 
clâssiques, du moins dans l’école de la li­
berté françôise; car nous aurons aussi la 
nôtre.

« Le prince , dit l’abbé de Mably, verra 
qu’en se démettant de son pouvoir, ill’aug* 
mentera; que ses sujets, conduits par l’a­
mour , la confiance, l’estime, le respect et 
la vénération, se précipiteront à ses pieds ».

« Toute l’énergie de son ame se dévelop­
pant alors , il jouira du pouvoir le plus 
étendu que puisse posséder un homme, de 
la gloire d’avoir fait une nation libre, du 
plaisir d’avoir affermi la fortune de samai- 
àon, et de penser que les générations vein- 
tuenae» qui vOlït'sB succéder "seront son ou­
vrage u.

« Crpit-on qu un nouveau Charlemagne 
ne puisse pas triompher de la corruption fie 
sa cour et briser tous les obstacles qu’on vou­
drait lui opposer? Voyez ce que Pierrë a 
fait chez les RüSSes.-.Lê prince cjueje prédis 
fera, sans doute, toutes ces" réflexions. N’en 
doutez pas. C’est dans la natùrb même de 
1 homme et de la société qu’il* puisera' sés
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, loix. En établissant le grand intérêtMu bien 
public, en nous le faisant aimer, il nous dé­
tachera sans effort de tous ces petits vices 
obscurs et bas qui nous lient si étroitement 
à notre iûtérêf personnel, etc. ( i ) ».

L’autre citation est empruntée d’un jour­
nal que peu de gens osent approuver, mais 
que tout le mondé lit (2).

Les dix Commandements des François.
I. O

« Aime ton Dieu pardessus toutes choses, 
fet ta' patrie comme toi-même.

I I.
« Secours tes semblables , comme s’ils ne 

formoient avec toi qu’une même famille.

I I I.

a Soisfidele a la nation, a là loi et 
Au roi, et défends la liberté au péril 'de 
ta vie. ’ ,

( 1 ) De la Législation ou Principes des loix 
L. IÛ, page 46.

(2) Chronique de Paris, année 1790, N°. ia5.’ 
' " . IV.



I • :

A we cd o ïÈîü a5^
I V.

« Combats nos ennemis t et par ton cou­
rage et par tes vertus, tu triompheras de 
leurs efforts.

V.
« Garde-toi d'admettre encore dans les 

emplois tout homme à qui la révolution a 
été préjudiciable.

VI.
«Méfie-toi des perfides caresses des grands 

et des sourdes.menées des aristocrates.
V I I.

« Surveille les ennemis de la liberté s ne 
crains pas de dénoncer leurs conspirations ; 
ton silence te rendroit aussi coupable qu’eux.

VIII.
«Ne juge jamais de leur conversion par 

leurs sacrifices ; redoute la trahison sous le 
masque du patriotisme et de la bienfaisance.

I X.
« Sois fier sans haute,ur ; plains tës enne- 

. mis sans lès craindre ; pardonne-leur sans 
„ foiblesse, et combats-lés sans frayeur.

■ x-

, ; Homme-citoyen, rappelle-toi que tu as 
. brisé tes fers -, que les despotes dé la France 
étaient sans humanité, parceque le peuple 

. R
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étoit sans courage : conserve ta liberté ; bé­
nis l’Etre suprême de te l’avoir fait recouvrer; 
et sois convaincu que si tu. n’observes pas 
ces commandements, tu retomberas.sous 
le joug.pour y rester à jamais (i) ».

§. VII.

LA COURONNE
MURALE, etc. etc. etc.

Accordée aux vainqueurs de la Bastille, 
par les Représentants de la nation-, le 
samedi soit' igjuin vqgo.

Cet heureux dénouement (2) a été aussi 
soudain que la prise de la Bastille.-Les vain-

( j ). Çês maximes pleines desens et déraison, sont ■ 
de M» Aubry Dussault, qui a si dignement pré­
sidé la commune de Fayet Lavau , lors de la for­
mation de la nouvelle municipalité, Jé souhaite 
que ceux qui prendront la peine de riïe lire s’apper- 
çoivent qu’il y a entre ce bon citoyen et moi d’-au- 
tres conformités que celles du nom.

(2) L’impression de c.é volumefmissoit, quahd le 
sort des vainqueurs dé la Bastille fut décidé à lïm- 
provistei* '‘ Zir < .7. lu;#»
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‘ qùeursde cetfôforteresse, conduits par leurs 
commissaires, se rendent, pour la seconda 
fois, à la Zmo’zeded’assemblée nationale.

’ 'Un orateur célébré,-plein d’énergie, et 
depuislong-tempjs'embrasé de>tousJesrfeuK 
du plus ardent patriotisme, M. Camuâ, 
plaide leur cause, ^propose un décret dont 
les articles sont acceptés? d’un consentement 
unanime (i). Des cris de reconnoissaiaca 
s’éle vent, et la salle .en. retentit.

De décret-est conçu .-en ces termes r
Extrait du proces-verbal dè l’àsseinbl'èè 

nationale, du Samedi soirdix-rreùfjuin 
mil sept-cent tjüatre-vingt-'dix'ljtd).-

D'A^EAEgL^Esnationale,, Drâppée. îd.’up© 
juste admiration pour l’héroïque intrépidité

(i,) M. Barnave alloit appuyer la motion ;dl étoit 
à la tribune prêt à parler : de toutes parts on veut 
..aller aux voix , et cette affaire n’éprouve pas une 
.sejile^çpntradiction. _
, . (2) M. Camus, représen t ant de la nation et mon. 
illustré Confrère à l’acadêmié des iasçriptiphs jet 
belles-lettres a bien voulu me procurer l’extrait dtt 
procès-verbal de l’assemblée. Cet extrait est revêtu 
dés ^natures ‘de MM, les secrétairesz et scellé dii 
Istfeÿu'déd^hàtwrii

Ra



<z6o Aw-EC-D O TE s.
des vainqueurs de la Bastille , et voulant 
leur donner , au nom de la nation, un té­
moignage public de la reconnoissance due 
à ceux qui ont exposé et sacrifié leur vie 
pour secouer le joug de l’esclavage etren- 
-drë leur- patrie libre » :

< « Décrété qu’il sera fourni, aux dépens du 
trésor public, à chacun des vainqueurs de 
la Bastille en état de porter les armes , un 
habit et un armement complet, suivantl’uni- 
forme de la nation ; que , sur le canon du 
fusil ainsi que sur la lame du sabre ,. il sera 
gravé<l’éçusson.de la nation avec la mention 
que ces armes ont été données par la nation 
à, tel vainqueur de la Bastille , et que sur 
l’habit il sera appliqué soit sur lé bras gau­
che', soit à côté du revers gauche, une cou­
ronne murale ; qu’il sera expédié à chacun 
desdits vainqueurs de là Bastille un brévet 
honorable, pour exprimer léürs services et 
là reconnoissance' de la nation ; ‘ ët 'que dans 
tous les. acte,s qu'ils passeront il. leur sera 
permis de prendre le titre de vainqueur de 
la Bastille ».

Les vainqueurs de la Bastille, en état de 
porter les , armes,, feront tous partie des 
gardes nationales du royaume ; ils'serviront

sson.de
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dans la garde nationale de-Paris : le rang ' 
qu’ils doivent y tenir sera réglélors dé 1 or­
ganisation des gardes nationales '

« Un brevet honorable sera. également. 
expédié aux vainqueurs de la Bastille qui ne 
sont pas en état de porter les armes , aux 
Veuves et aux enfants de ceux qui sont dé­
cédés, comme monument public de la re- 
connoissance, et de l’honneur dûa tous ceûxir 
qui ont fait triompher la liberté sur le des­
potisme ».

« Lors de la fête solemnëlle de la confé­
dération du 14 juillet prochain, il sera dé­
signé pour les vainqueurs de la ;Bastille une 
place honorable , où la France puisse jouir 
du spectacle de la réunion des premiers 
conquérants de laliberté ».

«L’assemblée nationale se réserve de pren­
dre en considération l’état de ceux de? vain­
queurs de la Bastille auxquels la nation doit 
des gratifications pécuniaires et elle' les' 
leur distribuera aussitôt qu’elle aura fixé les 
réglés d’après lesquelles ces gratifications, 
doivent être accordées à ceux qui ont " fait 
de généreux sacrifices pour la défense des 
droits’ et de la liberté de leurs concitoyens ».

«-Le, tableau remis par les vainqueurs cle:
R 3
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là Bastille, contenant leurs noms et ceuxdeS 
commissaires choisis parmi les représentants 
de. la commune qui ont présidé à leurs- 
opérations , et qui sont compris dahsr le pré­
sent décret avec lesivainqueurs, sera déposé, 
âux archives de la nation^ pour y conserver 
à perpétuité la mémoire de leurs, noms. , et 
pour* servir de bases à la distribution des- 
récompenses honorables et des gratifications- 
qui leur sont assurées par le. présent dép 
eret m. . sms.

« Coll ationné à F original par nous , secré­
taires de Fasssemblée nationale , à Paris , le 
Vingt-un juin mil sept :.Gênt?.qiuatre.-ivin^t* 

(f'-o-tod bsl/r
Signës'i., Dvvrôù’éiïEL /GouriIàn ,• ■Peérèk1 

Bedelat , Secré'tàïrés. ' *

, §. VÏ ÏI.
la> députation des vainqueurs, m ea 

Basïïlee à l’tt^semblée nationale le
. juin 1^90...

' Cujandum in primisj -ne magna injuria fiat J
. yortibus et miseris., J tr v;

' Ïeur premier sëfttîment , après' le décret 
qui les avoit Comblés, d’hdiïnéùr y eélui 
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de la reconnoissance. Ils brûloient de la té­
moigner anx généreux réprésentants de la 
nation. Mais hélas ! que le bonheur, déjà 
si rare y est fugitif et trop souvent suivi de 
regrets ! •
; L’envie qui në permet pas que les belles 
actions restent impunies , avoit interprété 
l’honorablé décretl’a voit travaillé- de ma­
niéré qu’il devint, contre’toute apparence, 
lâ cause d’une fatale rivalité j et qu’en moins 
de deux jours , la chose publique fut en 
danger.

- Nos ennemis ,1 qui n’ont pas encore cessé 
de frémir au seul nom de la Bastille pet-'qui. 
en détestent les vainqueurs ,, avoient tenté 
Vainement de les corrompre pendant leur 
infortune prolongée d’une maniéré insup­
portable. Dès qu’ils les virent satisfaits et 
contents , ils changèrent de manœuvres ; 
se servirent de leur triomphe pour soulever 
contre eux et contre l’assemblée nationale, 
non seulement les citoyens équivoques, mais , 
encore lës plus décidés ,. dont ils. piquèrent 
l’amour propre dont ils jflatterent habile­
ment lés passions sécrétés.
- '«Sans vous, leur disoient-ils ,;qji’auroiënt 
fait cea prétendus: vainqueurs? S’ils ont es- 

R?4 
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suyé le feu de la Bastille, n’avez-vous pas , 
chacun à son poste , affronté des dangers 
encore plus redoutables ? n’avez-vous pas 
contenu les troupes prêtes à fondre sur nous ? 
D’ailleurs ils n’ont fait que leur devoir, n’ont 
accompli que le vœu de tous les citoyens, et 
n’ont gu ere.d’autre mérite que d’être arrivés, 
les premiers à la Bastille car tout le monde 
y couroit. Pourquoi donc.leur accorder les 
principaux honneurs et de la révolution 
et de la-solemnité-du 14 juillet ? pourquoi 
leur accorder le titre exclusif de vainqueurs 
de la Bastille ? Ce titre n’appartient qu’à la 
ville de Paris ».

C’est ainsi, que l’on dénature les vertus et 
les faits les-plus constatés b c’est ainsi qu’en 
supprimant l’attrait dés récompenses on pro- 
duitle dégoût., le désespoir , et que l’on pré­
pare une contre-révolution. O que les. élec­
teurs.,-après tant, d’heureux'travaux , firent 
bien. de se caçher , pour ainsi dire, .et de 
ge taire !

Non contents d’oser répéter ces sophismes 
•incendiaires, et pleins d’ingratitude, à nos 
soldats nationaux si généreux, siconstamenj; 
dévoués'à la patrie , ils .leur représentèrent 
encore comme autant de diadèmes, comme
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autant de sceptres tyranniques, et cette 
couronne murale , et ces sabres , ces- fusils, 
acljngés sans conséquences .ultérieures par la 
nationà des hommes modestes et qui se. 
gardoient bien de montrer à tous propos 
comme les faùx braves, leurs récentes cica-r 
trices. ’ .... .
. Enfin ils eurent soin, et c’est, ce, qui de­
vrait ouvrir les yeux sur leurs trames crimi­
nelles de répandre parmi les braves qui 
avqient commencé l’insurrection (1), qui en. 
avoient mérité les premières récompenses,, 
que les honneurs accordés par la municipa­
lité à leur hardi patriotisme, ne seraient 
bientôt plus que des honneurs secondaires. 

Faut-il être surpris qu’avec tant d’artifices., 
ils aient subitement changé l’opinion de la 
multitude; et que le public séduit, n’ait plu s 
regardé que comme .des usurpateurs et des 
aventuriersde bons ' citoyens qu’il avoit 
si-souvent applaudis, recommandés , etdont 
il avoit sincèrement déplore le sort, aussi 
injuste que rigoureux ? .

Dès lôrs il ne fut plus question dans Paris 
que de faire révoquer le décret, où d’enve-

( 1 ) MM. les ei-dèvant Gardes -Françoises.



s66 Anecdote s'.-,
lîir aux mains. L’enfer s’en réjouit, en tré^ 
saillit !

Ce fpu soigneusement attisé par les infa­
tigables ennemis de la constitution , par 
Ceux qui ont juré de la détruire , alloit al­
lumer un incendié2 qui,' de proéhe en pro­
che; pouvoit embraser toute la France, car 
c’est là ce qù’ils veulent et voudront jus­
qu’au dernier soupir.

Cependant nos chefs les surveilloient, et 
nous avions soin de les instruire d’un mo- 
ïrient à l’autre des progrès dé cëtte sourde 
commotion, mais telle que fa ville Se par- 
tageoit en deux factions. -— Hâtez-vous , 
disoit-ondéjà l’on montre secrètement, on 
offre de Foret des poignards. ■

' il n’y avoit pas une heure’à perdre : la 
moindre hostilité pouvoit occasionner un 
'grand carnage. On savoit cependant que les 
Vainqueurs, habitants du fàuxbourg Saint- 
Antoine, avoient remercié de leurs services 
plusieurs milliers d’hommes qui les étoient 
venus trouver la pioche ou la pique à la 
màiri?

Profitant de ces dispositions , nous invi­
tons, à neuf heures du matin , tous les- 
vainqueurs, de la Bastille à se- rassembler-
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dans l’églïsedes Quinze-Vingts (j.), ët nous 
nous y rendons nous-mêmes, le maire à 
notre tête.

f Neuf cents bons patriotes-, forts du décret 
dont ils avoient le droit de s’autoriser, cons­
ternés cependant r menacés-, mais exempts 
de crainte’, nous attendoient en silëncé etle 
feu: dans les2 yeux. Et quels patriotes ! Ceux2 
qui avoient emporté la Bastille j ceux qui ne 
demandoient pas mieux que d’aller sur-le- 
champ en attaquer une autre ; ceux enfin 
que la nation venoit de couronner après tant 
de. promesses , après tant dé délais.

- Que leur dire ? — « On vous a tout donné ; 
itfaiit tout rendre »? Notre cœur en saignoit; 
now eûmes cependant la force de le dire. 
—— « Si l’on alloit nous prendre au mot, reti­
rer toutes les gr âces' ët nous- déshonorer »? 

< Notre maire fait signe qu’il va parler : on 
l’écoute, d’abord avec respect ; bientôt ils 
s’atténdri'ssônt, - et se rendent à nos instan­
ces réitérées-----« Quoi donc ! leur avioiis-
nousfdjt-, verserez-vous le sang de vos f'reres 
pour des distinctions frivoles ? Apres avoir 
fait; une,sj_grande action, refuserez-vous d’en

Q) Fauxbourg Saint-Antoine.
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faire une autre plus sainte encore-et .plus su­
blime » ? ; . ;••

« Non , s’écrie l’un d’eux, et nous con- _ 
sentons à tout ce^qu’il Yous plàira. Tantôt, 
ajouta-t-ilje voulois mourir ; je veux vivre» 
maintenant pour suivre un bon conseil ».
- Tous nous témoignent le même vœu, non 
par deS mots,.non par des cris, .mais par. 
l’unde ces élans muets qui manifestent tout- 
à-coup la profondeur du sentiment.

■Ils se regardent-,, et tous arrachent le 
signje . de leur .première victoire : tous re­
mettent .entré» lés:.mains de. notre’ digne, 
chef le ruban qu’ils portoient depuis la 
prise de la Bastille. — « Tel est, dit l’un 
d’entre eux, tel est notre arrêté ; nous vous. 
en laissons la rédaction. - Amis, ne perdons 
point -de temps, afin que, nos concitoyens ne; 
tardent pas à r econnoî tre que no us méritions 
peut-être de leur part un peu plus d’égards 
et.dflffèctiQni Allons y.camarades,marchons 
à.-l’assembléeioup » • '.aahib-Ai 
c Ils entrent. A la lecture de cet arrêté ( i), ré-

’ (i) On y lit cette clause essentielle : — «Renon­
çant, si le bien de la constitution l’exige, aux hon­
neurs qui leur ont été accordés;par le,.décret ,du jg 
de ce mois ».
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digé de maniéré à ne point compromettre le 
véritable honneur qu’ils chérissent bien plus 
que tout le reste, un sentiment de tendresse - 
et d’admiration se peignit sur tous les visa­
ges ; quelques uns seulement en frémirent, 
en pâlirent : on eût dit que la ' paix, descen­
due du ciel,, les avoit confondus.

■ Les représentants de la nation reçurent 
avec sensibilité ce nouvel hommage, ce grand 
sacrifice ; tout le monde convint que ce nou­
vel acte de patriotisme l’emportait sur le pre­
mier.

Persuadé que la concorde est rétablie, et 
charmé qu’on la doive aux vainqueurs de la 
Bastille, vainqueurs solemnellement recon­
nus , je me suis hâté, au sortir de la séance, 
d’envoyer ce dernier article à l’imprimeur.

Au reste, je pensé trop bien de mes con­
citoyens pour ne pas croire qu’ils rendront 
justice à ceux qu’ils ont tant de fois célébrés.

fin. :r;". '
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